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INTRODUCTION
Je me propose de faire connaître les œu\Tes de Chaucer et les sources où il a puisé , sans vouloir toutefois lui contester sa part d'originalité et son génie. Ce qui m'a déterminé à entreprendre ce travail , c'est que la plupart des écrivains qui lui ont fourni des matériaux ou des modèles appartiennent à notre pays , et que nos titres ne sont pas encore complètement établis. En recherchant les différents maîtres qui ont inspiré la muse de Chaucer, je crois avant tout écrire une page de notre histoire littéraire.
La biographie d'un auteur initie à l'intelligence de ses omTages , surtout quand on traite des questions d'origine. Chaucer n'a pas manqué de biographes; mais les documents qui renferment quelques détails sur sa vie n'ont été tirés de l'ou-
bli que r(^commcnt. Une courte notice , écrite en latin par J. Leland dans la seconde moitié du xv!*" siècle, était devenue la source d'erreurs maintes fois répétées. Godwin eut le bonheur et le mérite d'exhumer, de la Tour de Londres et d'autres dépôts , des chartes relatives au vieux poëte. Mais il mêla à ses découvertes bien des hypothèses. Un antiquaire distingué , Sir Nicolas Harris, a publié, il y a quelques années, un mémoire qui corrige et complète l'ouvrage de Godwin ; on y trouve le résultat de nouvelles investigations, et tous les faits y sont soumis à l'examen d'urte critique pénétrante. Après avoir interrogé avec soin les écrits de Chaucer et les témoignages recueillis par l'érudition , je m'appliquerai à ne donner pour certain que ce qui est certain , à rejeter ce qui est évidemment faux , et à laisser à chaque chose son degré de probabilité.
Chaucer est surtout connu par son Pèlerinage de Canterbury, cependant il n'est pas là tout entier. Cet ouvrage n'a été l'occupation que des dernières années. de sa vie. Il a laissé plusieurs poèmes , presque tous allégoriques , et où l'intention chevaleresque domine. Le vrai fond de la nature de Chaucer , l'ironie , ne s'y trahit que par intervalle : le poëte s'assujettit au goût de ses pro-
tecU'urs; il crli'bre les loiirnois, les pas d'armes, les chasses, les cours d amour, les fêles du mois do mai; il donne à l'expression des sentiments un tour élégiaque , alors de mode dans la société des grands seigneurs et des nobles dames, où l'amour avait pour compagne obligée la mélancolie.
En face de ces compositions bizarres , les commentateurs, familiarisés avec le vrai génie du poëte par le Pèlerinage de Canferbunj , ont éprouvé de la répugnance ou de l'effroi. Ils ont négligé d'en corriger le texte par la comparaison des manuscrits , de l'éclaircir par des notes ; Godwin s'est contenté de les analyser rapidement; Warton ne s'est occupé , et même sans recherches sérieuses , que des deux poëmes qu'ont rajeunis Dryden et Pope ; Tyrwhitt , dans son Glossaire , a jeté d'utiles, mais rares, indications.
Ces poésies ne sont ni des œuvres originales ni de fidèles copies : véritables mosaïques, elles se composent de passages empruntés à divers auteurs ou à divers écrits du même auteur. Aucune page, prise séparément , n'appartient peut-être à Chaucer; l'ensemble est à lui. Il choisit, il traduit, il combine. Idées, sentiments, descriptions, portraits, situations, tout est de provenance étrangère, presque toujours de provenance française.
A ce titre, chacun de ces poèmes est cligne de notre attention. Les matériaux qui entrent dans les contes de Canterbury, sont du xn'' et du xin" siècle; ici Chaucer imite ses contemporains; ses guides sont de son époque. Nous verrons ainsi les lettres françaises , bien que peu riches au XIV"' siècle, exercer toutefois une grande influence sur la littérature anglaise , et cela , malgré la guerre entre les deux nations , et au moment môme où Edouard III protégeait la langue nationale par des décrets, et prenait contre le français les mêmes mesures qu'autrefois Guillaume-le- Conquérant contre l'anglo-saxon.
Si l'on songe que ces poëmes , aujourd'hui dédaignés même des savants , furent regardés pendant longtemps comme un des plus beaux titres de gloire de l'auteur; qu'ils ont suscité d'innombrables imitations en Angleterre et en Ecosse ; que Spenser , harmonieux et suave poëte , a trouvé , dans ces compositions du vieux GeofTrey , des modèles pour la facture de son vers et l'agencement de sa strophe , pour la fantaisie de ses tableaux et le dessin de ses personnages, on avouera que les critiques anglais ont des motifs aussi puissants que nous pour étudier ces monuments de leur Poésie naissante. J'espère donc que cette première
parlie de mon travail , entièrement neuve , ne sera pas jugée inutile , quoiqu'elle porte sur des ouvrages presque ignorés. C'est celle qui m'a coûté le plus de peine. Les poètes du xiv'' siècle sont peu connus , et leurs écrits n'ont pas encore exercé la critique moderne. J'étais sans guide : j'apporterai le résultat de mes recherches , de mes impressions personnelles.
Après avoir étudié le poëte de cour, j'aurai à faire admirer le poëte populaire , qui , libre des entraves de la mode , élève un monument immortel , A l'âge où tant d'autres ne savent plus ce que c'est que l'inspiration. En effet, Milton avait cinquante-deux ans , quand il commença le Paradis perdu ; Chaucer en avait au moins soixante , quand il composa les contes de Canterbury (1). Dans cette deuxième partie , ma tâche a été plus légère. Les chemins étaient frayés. J'avais des devanciers ; en Angleterre , Tyrwhitt , Warton , Thomas AVright ; en Allemagne , Von der Hagen , Keller , Liebrecht ; en France , M3L Victor Le Clerc et Paulin Paris.
Tyrwliitt est l'auteur d'un savant commentaire sûr le pèlerinage de Ctyiterbury ; Warton a con-
(l) Voyez Godwin, t. IV, p. 7o.
sacré ù rexamen de ce in(îni(3 ouvrage un deuiivolume de son Histoire de la poésie anglaise ; Th. Wriglit a donné une précieuse édition de Chaucer d'après le n" 7554 de la Collection liarléienne, manuscrit très-ancien, et qui offre l'orthographe du XIV*' siècle. Von der Ilagen , dans son Gesammlahenteuer ; Keller, dans son Introduction au Roman des sept Sages; Liebrecht, dans sa traduction de Dunlop , et quelques articles de la Germania , L. Rolland dans son Crestien Von Troies; M. Paulin Paris, dans ses notices sur les manuscrits de la Bibliothèque impériale , fournissent d'utiles renseignements. Je dirai dans le cours de mon travail, tout ce que je dois à M. Victor Le Clerc.
Les documents étaient publiés par Barbazan, Legrand d'Aussy, Méon et'M. Achille Jubinal. Il restait à réunir des observations disséminées, à comparer des textes , à voir si Chaucer transforme ce qu'il emprunte ou n'est qu'un traducteur. J'ai lu plusieurs fois le pèlerinage de Canterbury, ainsi que les originaux que l'auteur a imités : je serai un rapporteur fidèle. Je rendrai justice à celui qui, peut-être, deux siècles plus tard, eût été dans la comédie , le rival de Shakspeare ; mais
j(^ munlrerai en inèiiie Icnips , ce qu'il doit à nos troiivrros.
(lliaiiccr a insuré la liste de ses ouvrages dans la k^gende des Femmes illustres (1) et dans le prologue de l'Homme de loi (2) ; on la trouve aussi dans Lydgate (o). Il est inutile de la transcrire , puisque j'examinerai ici tous ceux qui sont authentiques, à l'exception du traité de l'Astrolabe, de la traduction de Boëce et du Testament de l'Amour. Il entre dans mon plan d'étudier le poëte , non le prosateur.
Il y a déjà bien des années que l'une des gloires de l'Université , M. Villemain , dans ses mémorables leçons (4), indiquait les poésies de Chaucer comme un digne sujet d'études ; je réponds tardivement à son appel ; mais je n'ai rien négligé pour que cet essai méritât ses encouragements.
(1) Legend of good Women, v. 416.
(2) CaïU. Taies, v. 4470. '
(3) Prologue lo the Fall of Princes.
(4) Tableau de la litt. du moyen-âge, 1 8e leçon. Voyez aussi Journal des Savants, 1837, avril.
CHAPITRE I
ER
UiOlilUPlllE.
Le nom de Chaucer est d'origine française ; il figure sur la liste de l'abbaye de la Bataille , d'où l'on peut conclure qu'un des ancêtres de Chaucer accompagnait Guillaume-le-Conquérant. Pendant les deux siècles qui suivirent la conquête, les rejetons de cet aventurier se répandirent dans plusieurs comtés de l'Angleterre avec des fortunes diverses. Il est impossible de déterminer auquel d'entre eux le poète doit le jour.
Une conjecture plausible, c'est que, sans appartenir à une famille noble , Chaucer était cependant d'honorable condition. Il répète , en plusieurs endroits de ses écrits, que la vraie no-
blesse vient du cœur , et semble par 1«\ vouloir effacer les distinctions artilicielles qui le séparent des personnages au milieu desquels son talent et la providence lui ont fait une place : d'un autre côté , l'éducation qu'il a reçue témoigne de l'aisance de ses parents. Les liypothèses seraient plus restreintes si le lieu de sa naissance était connu; mais c'est aussi matière à controverse. Leland le fait naître dans le comté d'Oxford ou de Berks. Les critiques qui admettent que , dans le Testament de rÂtnour (I), l'auteur parle en son propre nom, ne doutent pas qu'il n'ait vu le jdur à Londres. En effet, le héros de cette espèce de roman philosophique dit expressément : « La ^ille de Londres » m'est douce et chère; c'est là que je suis né. » Toutefois , dans un ouvrage où la fiction a une large part, ù quelle marque démêler l'allusion d'avec la fantaisie ?
On place la naissance de Geoffrey Chaucer en 1528. Un document retrouvé et conservé à la Tour de Londres a rendu , bien qu'à tort , cette date suspecte. C'est une déposition faite par Chaucer à Westminster au mois d'octobre 158G, dans un procès qui s'était élevé entre Richard Lord
(1) Livre I, secl. V.
Scrope et Sir Robert Grosvonour, au sujet d'armoiries. Le témoin y est mentionné comme n'ayant guère plus de quarante ans. Mais dans cette même pièce , il déclare avoir porté les armes 27 ans , ce qui permet de rt^garder là détermination de l'Age connue erronée, et de s'en tenir à la date dont la waisernblance repose sur plusieurs passages de deux auteurs contemporains de Chaucer, l'un son ami, l'autre son disciple, Gower et Occleve. Un exemple suffira. Gower, dans la Confessio amantis, poëme entrepris à la demande de Richard II, et terminé la seizième année du règne de ce prince, '■'suppose à la iin de l'ouvrage que Vénus lui adresse ces paroles : « Salue Chaucer comme mon dis- » ciple et mon poëte. Dans sa jeunesse, il com- » posa en mon honneur sur di\Trs rhythmes et avec » talent de ces ditiés et chants joyeux qui se ré-
» pètent par tout le pays Maintenant qu'il est
» \ieùx, porte-lui ce message; dis-lui qu'au déclin » des années , il mette fin à ses écrits. » Pour que Gower , qui songeait sans doute au repos , pût le conseiller à son ami , il fallait que GeofTrey fût au moins sexagénaire. Or, c'était en 1593.
Quelques biographes croient que dans le poëme de la Cour il Amour, l'auteur s'est désigné luimême sous le pseudonyme de Philogenet, clerc
de Cambridge. La gracieuse description des alentours de cette ville par laquelle s'ouvre l'un des contes de Canterbury, le Meunier de Trompiny- (on, a tout l'air en effet d'un souvenir de jeunesse. Une tradition régnant dès le temps de Caïus voulait aussi que le collège de Soler-Hall, cité dans ce même conte, ne fût autre que Clare-Ilall, et, selon Speght, c'est à cet établissement qu'aurait appartenu Chaucer. Leland assure au contraire que Geoffrey étudia à Oxford , et Wood , qu'il y fut l'élève de Wiclef . Je suis de ceux qui tiennent ces deux opinions comme parfaitement conciliables. On ajoute même qu'il acheva ses études à Paris. C'était l'usage. Thomas Wright a publié un poëme goliard , attribué à Gautier Map , où l'auteur rattache à cette coutume la corruption des mœurs anglaises.
Filii nobiliiim, dùm siini juniores, MilUinUir in Franciam fieri doctores; Qiios prece vel prelio domanl corriiptores (1).
JXigellus Wireker (2) , dans son Spéculum stultorum , loin de mettre en cause notre nation ,
(1) Anecdota litteraria , page 38.
(2) Wrighl's, Biog. Brii., A. N., page 554.
d(5cril d'iino nianu'^ro pujiianlelosdrfaiits qu(3 los joiincs Insulaires apportaient sur le continent.
Cliaucer avait acquis une vaste (érudition. Ce serait une liste curieuse que celle des auteurs qu'il cite et des ouvrages qu'il a étudiés. Il se montre tour à tour versé dans la dialectique et la théologie, dans les mathématiques et les sciences naturelles telles qu'ellesexistaient alors. Non-seulement nous avons de lui un traité de l'Astrolabe et une élégante version de Boèce , mais dans ses poëmes il s'arrête avec plus de complaisance que de goût sur les questions qui exigent les connaissances les plus variées. Il imite lespoëtes latins, Virgile, Ovide, Stace, Lucain , Juvénal; il fait des emprunts à Dante, à Pétrarque, i\ Boccace ; il traduit une grande partie du Roman de la Rose , et , à chaque page , à chaque ligne de Ses écrits, se trahit, tantôt déguisée, tantôt manifeste, une réminiscence de nos trouvères. Moins heureux toutefois que les poètes d'Italie ses contemporains, il ne connaît Homère que par Dictysde Crète , Darès le Phrygien et Guido délie Colonne.
Chaucer qid débuta par le méder des armes, s'était d'abord desdné au barreau. Leland dit qu'après avoir voyagé en France, Geofîrey fréquenta les collèges des légistes. Speght parle d'une pièce, depuis égarée, dans laquelle Chaucer avait la
qualification de membre de luner-Temple , et était condamné i\ l'amende de deux sliellings pour avoir battu un religieux franciscain dans Fleet- Slreet. J'ajouterai, sans attacher beaucoup d'importance à cette remarque , que, dans le portrait du Sergent- iVla-Coiffe (1), le poète montre une connaissance parfaite des termes et des mœurs du palais. On ignore pour quel motif il renonça à cette profession. En 1559, d'après son propre témoignage, il faisait partie de l'armée avec laquelle Edouard envaliit la France, et il servait pour la première fois. Il fut fait prisonnier pendant cette expédition qui se termina par la paix de Chartres, en mai 1560. Jusqu'en 1567, nulle trace du poëte. L'époque de son retour en Angleterre est incertaine.
Chaucer sut s'attirer la protection du duc et de la duchesse de Lancastre. C'est sous ce patronage qu'il fut introduit à la cour. En 1567, il a rang parmi les officiers de la maison du roi , et Edouard le désigne par les termes de dilectus valletlus nos 1er y et lui accorde une pension annuelle de vingt marcs d'argent. C'est \Taisemblablement alors qu'il épousa une des suivantes de
(1) Cant. Taies , V. 502.
la reine, Pliilij)});», Jille aînée de Sir Payne Uoët, natif (le lh\inaut, roi d'armes de Guienne. EWa était "scnr de Catherine qui, veuve de Sir llugli Swynford, fut d'abord maîtresse, puis épouse de Jean de Gand, duc de Lancastre. Froissart nous a retracé l'indignation de la duchesse de Glocester, et des comtesses de Derby et d'Arondel en apprenant cette mésalliance (1).
Au moyen-àge , le génie poétique était loin d'être regardé comme incompatible avec le talent des affaires publiques. Chez les Italiens, Dante, Pétrarque , Boccace ;' chez les Écossais , Barbour (2) ; chez nous , Philippe de Yitry , furent choisis comme ambassadeurs et chargés d'importantes missions. Si la reine Philippa de Hainaut protégea dans Geoffrey le grand translateur , le gentil trouvère , le roi distingua en lui d'autres capacités que le talent de rimer d'amoureux ditiés. En 1572 , Edouard , pour détacher les Génois de notre alliance , les autorisait à fonder un établissement commercial dans un des ports d'Angleterre. Chaucer fut attaché à la commission
(1) Froissart, éd. Biichoo, t. III, p. Go.
(2) Lives of Scollish poels, by llie socieiy of ancient Scols, l. 1 , page 43.
(]iii (Icvtul traiter avec le doge et les citoyens de (ièues. JNidle circonstance de la vie du potite n'a attiré aussi vivement l'attention. On croit que diuis ce voyage il eut une entrevue avec Pétrarque, et les relations entre hommes célèbres exciteront toujours l'intérêt. Voici ce qui a donné lieu à cette supposition. Dans le Pèlerinage de Canterbury , un des membres de la compagnie, le jeune clerc d'Oxford , avant de commencer son récit , s'exprime en ces termes : — « Je veux vous ra- » conter une histoire que j'ai apprise à Padoue » de la bouche d'un cUgne clerc, comme le prou- » vent ses paroles et ses œuvres. Maintenant il » est mort et cloué dans le cercueil'. Je prie Dieu » de donner le repos à son âme. Ce clerc s'appe- » lait François Pétrarque, le poëte lauréat; sa » douce éloquence illumina l'Italie d'un éclat » poétique, comme Lignanus (1) l'avait éclairée » par la philosophie , les lois et toute autre » science ; mais la mort ne nous laisse sur la terre » qu'un clin-d'œil; elle les a frappés l'un et l'au- » tre; tous nous devons mourir. » — L'auteur
(1) Gloria Lignani , titulo decoralus ulroque
Lcgibiis cl sacro canone dives crat.
Panzivolvs. De Claris lc(j\nn intcrpret., lib. III, XXV'.
s'étant rt'servé un rôle dansl».' Pèlerinage de Canterhurij et y figurant sous son propre nom, pouvait rendre hommage à Pétrarque d'une manière moins détournée. Quoi qu'il en soit, rien n'empêche d'admettre qu'ils se soient vus , et que Chaucer ait alors reçu communication de l'histoire de Griselidis.
Le poëte italien était à Arques près de Padoue, en janvier 1Ô73; il y resta jusqu'en septembre, époque à laquelle il alla à Venise pour plaider la cause de Francesco Novello de Carrara. Chaucer quitta l'Angleterre en décembre 1572, se rendit à Gênes , puis à Florence , et , les affaires du roi terminées , il put fort bien pour son propre agrément 'visiter le nord de l'Italie ; il n'était de retour qu'en novembre 1575. Geoffrey était-il attiré par la réputation du poëte lauréat , ou l'avait-il déjà connu à Milan , lors du splendide mariage du duc de Clarence avec Violenta , fille de Galeas Visconti? Pétrarque était certainement présent à cette solennité , mais les rôles de la Tour ont été examinés sans qu'on trouvât la preuve que Chaucer fût de la suite du duc. Rymer qui donne les noms de plusieurs membres de l'escorte de Lionel , se tait à l'égard du poëte.
A son retour d'Italie , il reçut des marques de
la satisfaction royale. La jour môme de la fête de Saint- George qui se célébrait en grande pompe au château de Windsor , Edouard lui octroya le don d'un picher de vin par jour, sa vie durant. Est-ce l'ambassadeur qu'on récompensait? ou Geoffrey obtenait-il cette gratification à titre de •poëte lauréat , comme plus tard John Kay et Skelton? Warton (1) pense que ni Chaucerni Gower n'ont jamais été revêtus de cette charge , et que les King's versifiers , ainsi qu'on les désignait alors, écrivirent en latin jusqu'à la réformation. Quelques mois plus tard, Geoffrey était nommé contrôleur de la douane des laines et pelleteries, fonctions qui s'adressaient à l'homme versé dans les affcdres, mais qui devaient singulièrement troubler l'inspiration poétique. Le titulaire, gardien de l'une des deux parties du sceau , était astreint à tenir les registres lui-même. Les rémunérations étaient d'ailleurs considérables.
En 1577, Edouard touchait à sa fin, s'affaissant sous les années , se consumant dans les chagrins, s'oubliant sous le joug d'Alix Percy. L'année précédente , le prince noir , frappé d'abord dans la personne de son fils aîné , puis atteint lui-
(1) Ilist. of english Poelry, l. Il, page 350-5.
même d'une maladie d<' langueur, avait expié par um; mort prématurée le massacre de Limoges. La politique de Charles V était victorieuse, mais ouverte à la conciliation. 11 y eut deux tentatives de rapprochement entre l'Angleterre et la France. Au commencement du carême , les envoyés des deux nations se rencontrèrent à Mon treuil -sur- Mer. Deux mois après, une nouvelle dépulation anglaise provoqua une entrevue sans . l'obtenir. Froissart (1) rapporte que Chaucer accompagnait à Montreuil les ambassadeurs Guichard d'Angle et Richard Sturry. C'est une erreur : en ce moment le poëte s'ac(|uittait d'une mission secrète en Flandres , et , d'après Rymer , Guichard d'Angle ne fit partie que de la seconde députa tion.
L'avènement de Richard II ne fut pas défavorable à Chaucer. Geoffrey fut de nouveau attaché à une ambassade qui était chargée de négocier un mariage entre le jeune monarque et une fdle du roi de France. Puis il suivit Sir Edward Berkeley en Lombardie , pour traiter avec Bernabo Visconti et le fameux aventurier John Hawkwood qui , depuis le mariage de Lionel , avait mis ses troupes au service des Yisconti. Il s'agissait sans
(1) Voyez pièces juslilicalives , A, n» 1.
(loule do s'assurer de leur appui contre la France. La cour de Milan avait alors ses Néron et ses Iléliogabale. Cbaucer a flétri dans ses vers leur détestable tyrannie (I).
Jean de Gand continua toujours ses faveurs au poëte; il attacba Pliilippa Cbaucer au service de sa seconde femme , Constance de Castille , et assigna aux deux époux une annuité de 10 livres sterling à percevoir sur les revenus du château de la Savoye. De son côté, Cbaucer paraît lui avoir été véritablement dévoué ; sa fortune suit celle de son protecteur. En 1586, nommé membre du Parlement, pour représenter le comté de Kent, il se montra fidèle à son patron , qui guerroyait en Castille et revendiquait la couronne de Pierrele-Cruel ; il combattit les partisans du duc de Gloucester, adversaires de son maître. Ce ne fut pas impunément. Privé de ses emplois , réduit aux honoraires d'écuyer du roi, il tomba dans une gêne telle, qu'il aliéna la propriété de ses pensions. Mais en 1589 le jeune roi prenant en main les rênes du gouvernement , choisit pour ministres le duc d'York et le comte de Derby, fils aîné de Jean de Gand , et GeofTrey éprouva
( 1) Legend of good Women , v. 574.
un heureux re\irenient de fortune. Même iivaut le retour du duc de Lancastre, qu'on rappelait l'ii Angleterre , il était nonuné intendant des bâtiments royaux. En cette qualité, il fit réparer la chapelle de St-George à Windsor.
C'est ici le lieu de réfuter plusieurs assertions erronées et sans cesse reproduites (i). On a prétendu que Chaucer avait été impliqué dans le procès à la suite duquel Jean de Northampton , maire de Londres, fut condamné et envoyé à Corfe-Castle. A en croire les biographes , le poète fuyant la persécution, passa deux ans et demi dans l'ile de Zélande , retourna en Angleterre vers 1586, fut enfermé à la Tour jusqu'en 1589, et enfin relâché à la demande d'Anne de Bohême , après avoir trahi et dénoncé ses propres amis. Ces fictions n'ont d'autre fondement que certains passages du Testament de V Amour, ouvrage de pure imagination. De 1580 à 1588, Chaucer reçut luimême à Londres sa pension ; il exerça sa charge de 1582 à 1586; et, tandis que les biographes le
(1) Voyez Godwin, t. IV, p. 1 10 el o89. — J. H. Hippisley, Chapters on cerly english lilleralure, p. 9G. — Schmilz , Chaucer niodernized, CXXVIII. — Kervyn de Lellenhove, Froissart, 1. 1, p. 227. — H. Gomont, G. Chaucer, analyses et fragments, p. 19.
supposent prisonnier à la Tour , il siégeait uu Parlement.
L'histoire ne croit pas avoir assez de louanges pour le prince noir; la Providence, au contraire, lui a infligé de terribles châtiments. L'histoire a vanté des vertus dont la source était l'orgueil , la Providence a puni des crimes inspirés par la cruauté. îl perdit un de ses enfants; il descendit dans la tombe avant d'avoir porté cette couronne pour laquelle il avait tant combattu ; son héritier, jouet des flatteurs et proie facile aux voluptés, fut détrôné et mourut de faim. Chaucer avait reçu des bienfidls de Richard II , et, en échange , lui avait adressé des vers touchants , d'utiles conseils. Il n'en salua pas moins le comte de Derby, comme l'rai 7^01 et par droit de naissance et par libre élection. De là les reproches qu'on lui fait d'avoir encensé l'usurpateur. Il convient toutefois , pour être juste, de ne pas oublier l'ancien attachement de GeoITrey pour la maison de Loncastre.
Pendant les dernières années du règne de Richard II , le poète avait langui dans la gêne. Le château de Donnington, dont le dote si généreusement Godwin, n'appardnt que plus tarda sa famille. Sa charge d'intendant des bâtiments royaux lui avait été retirée. Au lieu de recevoir
sa pension pai' semestre , on a la pr^'inc (pril réclamait à chaque instant des avances. A peine sur le Irône, Henri double les revenus du vieil ami de sa famille. Chaucer ne jouit pas longtemps de celte faveur; il suivit de près au tombeau son ancien protecteur , le duc de Lancastre , mort l'année précédente. Il avait loué une petite maison dans le jardin de la chapelle de Westminster. C'est là qu'il s'éteignit , composant encore des vers à ses derniers moments , et regrettant les écarts d'une plume trop libre. Il fut enterré dans l'abbaye , chef de cette dynastie de grands hommes qui reposent dans la sépulture des rois.
Sa première tombe , sans doute fort modeste , fit place, en 1556, à un monument plus splendide , dû à la générosité de Nicolas Brigham , poëte qui avait pour Chaucer la même vénération que Stace pour Virgile. Ce monument est aujourd'hui l'objet d'un ^if intérêt; l'épitaphe, presque entièrement efTacée , était ainsi conçue :
Qui fuil Anglonini valcs ter maximiis olim ,
Galfridiis Chaucer condilur hoc tumulo.
Annum si quœras Domini , si lempora vilœ
Ecce nolœ siibsunt, quae libi cuncla notant.
23 octobris 1400.
yErumnarum requies mors.
N. Brigham hos fecil musarum nomine sumplus.
Celte date a été vraiscniblableiiiont n^produite d'après la tombe originale ; d'ailleurs , le nom de Chaucer ne paraît plus en liOl sur les registres de l'échiquier.
Chaucer eut deux fds : l'un , nommé Louis, qui mourut jeune; c'est à son intention qu'il composa le traité de l'Astrolabe ; l'autre , Thomas , qui devint par son mariage avec la fille de Sir John Burghersh , un personnage important. De cette union naquit Alice qui eut pour troisième mari William de la Pôle, duc de Suffolk, vaincu par Jeanne d'Arc, et, dans la suite, décapité comme traître. Le pelit-fils d'Alice et du duc fut créé comte de Lincoln par Richard III , et déclaré héritier de la couronne , dans le cas où le prince de Galles mourrait sans postérité. Il devint alors possible qu'un descendant de Chaucer occupât le trône d'Angleterre. Ce comte de Lincoln fut tué à la bataille de Stoke, en 14-87.: ses biens furent confisqués , sa mémoire flétrie ; il n'avait pas d'enfants. On présume qu'il n'existe plus aucun rejeton de la famille du poêle.
Chaucer n'est pas de ces écrivains qui tirent d'une étude exclusive et constante d'eux-mêmes les matériaux de leurs livres , et donnent leur propre physionomie morale aux personnes dont
ils retracent les aveiUiires et les passions; cependant la lecture de ses écrits prouve surabondaniniont qu'il était inaccessible aux préjugés , doué d'un admirable bon sens et d'une intelligence supérieure il son siècle.
Un espVit bien réglé suppose un cœur bien fait. Nous avons vu ce poi'te honoré de la confiance et de l'amitié de trois monarques : les contemporains parlent de lui avec une touchante affection. J'ai déjà cité un passage de Gower ; écoutons encore Occlève , dans son prologue du De Regimine principum:
« Hélas! mon cœur est dans la tristesse, puis- » qu'il n'est plus celui dont j'avais aide et conseil ; » l'honneur de la langue anglaise n'est plus! 0 » précepteur chéri! ô père vénéré ! ô mon maître » Chaucer! fleur d'éloquence, miroir de fruc- » tueux entendement, guide en toute science, X) pourquoi, sur ta couche funèbre, n'as-tu pu » léguer ton génie?... 0 mort! en le frappant ce » n'est pas lui seul que tu as atteint de tes coups. » Tout le pays est dans le deuil ; mais son nom » résiste à tes efforts ; son mérite est immortalisé » par des ouvrages pleins d'éloquence et qui sont » la lumière de cette contrée. » (Ms. Harléien , /i°48()6, Z'" 54.)
11 a répété ces éloges en plusieurs endroits; et, non content de célébrer son maître dans ses vers , il a dessiné son portrait de mémoire. C'est à lui que nous devons de pouvoir contempler les traits de ce grand poëte , qui , dans le Pèlerinage de Canlerburij , se représente comme chevauchant rêveur et les yeux baissés (1). Lydgale, le moine de Bury, dans ses prologues de V Histoire de Thèbes et de la Chute des Princes , a épuisé en son honneur toutes les ressources du panégyrique. Un de nos plus spirituels trouvères du xiv^ siècle, Eustache Deschamps, qui eut quelques relations avec la maison de Lancastre , sans doute par l'intermédiaire de Froissart, a adressé une ballade à Chaucer; c'est un témoignage authentique de la réputation dont jouissait Geoffrey comme translateur, comme érudit et comme sage (2).
Cette tradition sur la bonté du \ieux Geoffrey s'est perpétuée jusqu'à nos jours : jamais on ne loue son génie sans donner des éloges à son cœur.
Voici l'inscription que composa Akenside pour la statue érigée à Woods tock au père de la poésie anglaise :
{i)Canl. Taies, V. 13627.
(2) Voyez pièces jiislificatives , A , ii» 2.
« Tel fui le vieux Chaucer; U'ile lui l;i douce; » pliYsionomie de celui qui, le premier, donna » du nombre à la langue de nos pères. C'esl ici » qu'il passa plus d'une heureuse journée. Ces » anciens murs l'ont entendu chanter légendes » d'amour et de chevalerie , narrer les ruses de » la vie domestique, décrire avec habileté les » coutumes et les folies de tout Age , de toute con- » dition. Quoique tu descendes peut-être , ô étran- » ger, des tours de Blenheim, encore ébloui de » la gloire de Churchill , c'est en vain que tu as » admiré les trophées du guerrier, si ton cœur » reste froid devant cet autre héros , qui , dans les » temps de ténèbres et d'ignorance, adoucit le » premier, par le charme de ses vers, la barbarie » de ses compatriotes. y>
ROMAN DE LA ROSE
Double influence du Roman de la Rose sur le génie de Chaucer.
Au commencement du xiv^ siècle , le livre en vogue, c'était le roman de la Rose. OEuvre de deux écrivains d'un esprit et d'un goût différents, monument de deux époques que distinguent les tendances plus que les dates, ce poëme, malgré un semblant d'unité, trahit des intentions ainsi que des origines tout-à-fait opposées. A l'épopée chevaleresque , remphe de batailles et de merveilleuses aventures , Guillaume de Lorris voulut substituer une épopée que j'appellerais volontiers
psychologique , c'pop6e consacr(je au récit des alternatives de joie et de tristesse qu'éprouve le cœur d'un amant. Mais, pour donner une forme vivante et poétique à cette analyse, il employa le double procédé de l'allégorie, le symbole et l'abstraction. Il représenta la beauté sous l'emblème d'une ros(i, et les passions qui font cortège k l'amour furent personnifiées , et devinrent les héros et les dieux de cette nouvelle épopée. Le symbole était d'usage dans les traités scientifiques et les sermons; toute pierre, toute plante, tout animal avait un sens moral et religieux , comme on le voit dansles Lapidaires et les Bestiairçs rédigés à cette époque. L'abstraction régnait dans des poëmes latins fort goûtés au moyen-âge, tels que la Psychomacliie de Prudence et l'Églogue de Théodule (i). Ces modèles suffisent pour expliquera naissance du genre allégorique conçu par G. de Lorris, sans qu'on recoure à des sources arabes ou provençales. Jean de Meung n'eut d'autre but que de faire accepter , à la faveur des gracieux souvenirs attachés à la fiction de son
(1) Dialogue cuire la Vcrii(!c\. le Mensonge, composé au x^ siècle, imprimé parmi les Oclo Morales. Wyiikiii de Wordc l'a publié sous ce litre : Thcodoli lib^r cum commenlo satis prolixo auloris cujusdam anglici qui rauUa anglicana ubique miscuit. lol5. 4".
devancier, ce que la satire avait produit jusquelà de plus amer contre les fenunes, les nobles, le clergé et la religion elle-même. Il s'inspira des discussions qui retentissaient dans l'école , des diatribes qui s'élaboraient dans le cloître , des fabliaux récités au peuple. Les deux parties qui composent le poëme, diffèrent donc essentiellement et d'origine et de but; elles n'ont de commun que le cadre et les personnages. La première est un éloge subtil et raffiné des sentiments chevaleresques , la seconde en est une satire "violente. Il était cependant réservé à cette œuvre, alliance bizarre d'une fiction amoureuse et d'une satire , d'exercer une influence considérable sur le goût et sur les idées. Lorsque G. de Lorris introduisit l'allégorie dans la poésie narrative , sans doute il restait aux poëmes chevaleresques une longue carrière à parcourir ; mais , pour la classe de la société où pénétrait quelque instruction , ces récits n'avaient plus le même charme , ni le merveilleux qui en est l'àme, le même prestige. L'allégorie plut à des esprits initiés à une demi-culture ; ils surent gré au poëte des efforts qu'il fallait pour le comprendre , et de la facilité avec laquelle le texte se prêtait à divers sens.. Pour le mystique, la Rose signifiait la vierge Marie; pour l'alchimiste, la
pierre pliiloso[)hale (1). Chacun en faisait Temblème de ce qu'il rêvait , de ce qu'il poursuivait de ses vœux. Des imaginations que la raison contenait mal encore , se passionnèrent pour les êtres abstraits, preux et héroïnes de cet étrange cycle épique , et leur prêtèrent une individualité effacée de nos jours , mais alors aussi distincte que celle des personnages les plus fameux de l'histoire et du roman. Bel-accueil , dans la Tour de Jalousie, inspira autant d'intérêt que l'amant de Blanchefleur, prisonnier de l'amiral de Babylone (2), et Danger autant d'horreur que le traître Gannelon. Il serait difficile de compter les imitateurs de G. de Lorris; le genre allégorique s'accommoda ou s'imposa aux sujets les plus divers. ^L'influence de Jean de Meung sur les idées , ne fut pas moindre que celle de G. de Lorris sur la forme littéraire, mais elle était d'une plus grande importance^ Quand Philippe-le-Bel pria son poète favori de compléter le Roman de la Rose, il y avait comme un pressentiment de la renaissance et de la réforme , et Jean de Meung s'en fit l'interprète. Avant lui, la satire avait lancé contre le triple objet
(1) Voyez Préface de Clément Marol, éd. Méon, t. 1, p. 39.
(2) Voyez Floire el Blanceflor, éd. du Méril, page 80.
(lu (ullc de la chevalerie dos (rails acérés, mais épars ; il résuma tout ce que l'érudition des clercs et la verve populaire avaient produit de plus injurieux. Ainsi terminé, lepoëme eut un succès dû surtout à la verve railleuse et hardie du continua-^ leur. C'est en vain que Gerson protesta au nom de l'Eglise, Christine de Pisan au nom des femmes, et que , dans les âges suivants, ces protestations se renouvelèrent (1) ; Jean de Meung n'en fut pas moins pour les Français ce qu'était Dante pour les Italiens. Une satire rivalisa avec une épopée. Le Roman de la RosejDartout répandu contribua à la formation de l'esprit nouveau , et l'on peut dire que ce livre prépara les voies au travail de la renaissance. Aussi avait-il un singulier attrait pour les hommes du xwf siècle. Clément IMarot en donna une édition ; Pasquier le met au-dessus de tout ce qu'a produit l'Italie ; Ronsard lui-même ne s'en séparait jamais.
Cette double influence littéraire et philosophique s'exerça aussi en Angleterre , et y laissa des traces aussi profondes qu'en France , par l'intermédiaire de Chaucer , qui , dès sa jeunesse , avait fait du
(1) Voyez M. St-Marc Girardin , Cours de liltéraliire dramatique, t. m, p. 26 et 410.
Roman de la Rose son livre de prédilection. Il en traduisit une partie , et il y prit des inspirations continuelles. C'est au point que ce poêle , qui sen- " tait les beautés de la nature, qui savait les peindre, se contente souvent dans ses descriptions d'être le copiste de G. de Lorris; que cet érudit, qui certainement avait lu les Décades de Tite-Live , alors mises en faveur et par Pétrarque et par la traduction de Pierre Bercheure (1) , reproduit l'histoire romaine telle que J. de Meung la lui transmet, altérée par l'imagination des conteurs ; que cet homme de génie , qui mérite <l'etre placé entre Aristophane et Molière, arrive à la vieillesse , toujours sous le joug de l'imitation, et n'ayant guère composé que des poëmes allégoriques. 'jQuand il renonce à cette poésie de cour si fausse , si maniérée, et qu'il écrit le Pèlerinage de Canterbury , drame vivant et populaire , on retrouve dans son œuvre les traits saillants qui caractérisent la seconde partie du Roman de la Ro^, de longues tirades contre les femmes et le ridicule jeté à pleines mains sur les ordres religieux. Sans doute il remonte aux sources premières où ont puisé ses maîtres , sans doute il étudie les ouvrages de leurs
(1) Voyez M. Paulin Paris, Mss. fr., n» 6713 , elc.
disciples, ses couleniporaias ; mais c'(isl à l'école " (le G. de Lorris que son goût s'est formé ou , si Ton veut , altéré ; c'est à l'école de Jean de Meung que s'est façonné son esprit, f"^
Traduction du Roman de la Rose.
La traduction du Roman de la Rose paraît être l'un des premiers produits de la plume de Chaucer. La préférence qu'il accorde aux mots français , la faible part qu'il cède aux mots saxons, semblent attester une époque où les décrets d'Edouard , relatifs à la langue nationale , n'avaient pas encore eu leur efTet. Il est donc probable que c'est immédiatement après avoir quitté les bancs des théologiens et des légistes , et même pendant son séjour à l'Université de Paris , que Geoffrey a fait cette ' traduction. Ceux qui sont d'un autre avis suivent l'ordre dans lequel Lydgate énumère les ouvrages de son maître ; mais cet ordre est arbitraire.
Chaucer a traduit entièrement la portion du poëme qui appartient à G. de Lorris , c'est-à-dire la description dn Vergîerde Déduit , des images qui en décorent l'enceinte , le portrait des habitants, l'introduction de l'amant par dameOyseuse,
son désespoir au pied de la Tour gardée par Jalousi*^. Comme le poëte anglais se sert de la même mesure que notre trouvère, et qu'il fait entrer à son gré les mots français dans une langue dont il est le créateur, cliaque vers est ordinairement
.rendu par un vers. Nulle intention de donner au Roman de la Rose une couleur nationale , nulle intention de l'embellir ou de le corriger. Les différences qu'une comparaison scrupuleuse peut découvrir sont insignifiantes , et ce qu'on a pris pour des interpolations, se lit dans les manuscrits complets. La traduction n'est qu'un calque , et si Chaucer l'emporte parfois sur G. de Lorris par une phrase mieux construite , il y a par compensation, dans l'original, nombre de vers dont la copie ne reproduit ni la précision ni la grâce (1). Je ne crois pas avec Tyrwhitt que Chaucer ait traduit tout le joman , et que des cahiers aient été égarés. IMon opinion est qu'arrivé à l'œuvre de
j Jean de Meung , le traducteur a essayé de donner à cette vaste composition des proportions moins
(1) Voyez à ce sujet l'iiidignalion d'André Thevel conlre Baie. Vie de Jean de Meung, p. 61 , Ed. Méon. Voyez aussi Warlon , qui est fort partial. Ilisi. of E. Poetry, t. 2 , page 149.
exagérées. De là des oiiiissiuiis considérables el qui tendent à ramener l'ouvrage sinon au plan conçu primitivement, du moins à une certiùne symétrie. Les passages conservés sont rendus avec fidélité. Chaucer choisit, mais sans altérer. 11 débarrasse le dialogue des épisodes qui en faisaient un dédale inextricable, mais il laisse aux morceaux satiriques ou philosophiques leurs qualités et leurs défauts. ^lalgré sa riche mémoire , il se garde de rien ajouter. Une fois seulement , il insère contre les Fisiciens et la Fisique (1) quelques vers imités de Guiot de Provins. Ainsi, dès lors, poètes et médecins ne vivaient pas toujours en frères.
L'étude que nous allons entreprendre montrera que si Chaucer n'a traduit qu'une partie du roman , ce n'est pas à dire pour cela qu'il ait dédaigné le reste. Même, à considérer le tour de son esprit, il a dû préférer l'œuvre du continuateur. Il cède au goût de la cour en imitant G, de Lorris; il se laisse entrahier à son propre penchant en s'inspirant de Jean de Meung. L'en;-
(t) V. ^742. Fisiciens sont appelés,
Sans fi ne sonl-ils point nommés, elc.
For physicke ginelh firsl by \ihy.
preinle du premier ne se retrouve que dans des compositions désormais sans célébrité ; la verve du second a passé tout entière dans l'ouvrage où Chaucer défie l'oubli.
ÉTUDE DES POEMES DE SOURCE ITALIENNE ET FRANÇAISE
Troïlus et Cresséide.
Chaucer a parlé avec admiration de^Dante et de Pétrarque , sans avoir fait de sérieux emprunts à leurs écrits; au contraire des deux poèmes romanesques composés par Boccace , il a traduit l'un et imité l'autre , et nulle part il n'a nommé l'auteur. C'est le Filoslrato publié plusieurs années après la Théséide qui, le premier, attira son attention. 11 le traduisit, mais avec indépendance. Le sujet
d«3 ce [)uëiiie rst dCi à une imagination française. Avant Benoît do Sainte-Maure, il n'est fait aucune mention des amours de Troïlus et de Brisais (1). On interrogerait en vain à cet égard les poètes cycliques et l'histoire légendaire des chefs francs antérieurs à Pharamond (2). C'est à notre trouvère normand ou champenois que remonte le récit de cette aventure qui a intéressé toute l'Europe du moyen-âge (5). C'est lui qui, appliquant à la Geste de Troie avec une naïveté imperturbable, les couleurs du roman breton, Fa enrichie de ce piquant épisode , héritage recueilli plus tard parBoccace, Chaujcer et Shakspeare.
Il est difficile de constater si le poëte italien s'est inspiré directement de Benoît , ou s'il n'a connu que VHistoire de Troie où est insérée comme authentique la fable de notre trouvère. Mais c'est chose peu vraisemblable qu'un poème dont il existe des manuscrits fort anciens dans les principales bibliothèques de l'Europe , et qui , dès le xn'' siècle , était traduit en vers allemands par
(1) Briséis . Briséiila ; puis Griseida , Cressida , Cresséicle.
(2) Voyez Germania, 1856, p. 35, un arlicle intéressant : Die Trojasaye der Frunken , par L. Rotli.
(5) Voyez un rapport de M. Victor Le Clerc. Moniteur universel. 15 décembre 1854.
Herburt von Fritslar (l), iiiiilt' dès le xiii" siècle, eu prose latine , par Guide délie Colonne , ait échappé à Boccace , à qui nos auteurs étaient si familiers. Quoi qu'il en soit , l'œuvre du poëte italien est loin d'être servile ; elle ne remplace pas le poëme français, elle le complète. Elle ne l'efface pas aux yeux des amis de notre vieille littérature, elle le fmt ressortir par le contraste de qualités opposées. Benoît, plein des souvenirs du cycle d'Arthur , a voulu donner une sœur aux Iseult, aux Genièvre; ajouter une variété à ces types bretons de femmes gracieuses , mais faibles. Boccace, épris deFiammetta, a vu dans cette fable un moyen de décrire les vicissitudes de sa passion. L'un a surtout raconté l'infidéUté de Briséis , l'autre, l'amour de Troïle (2).
Le poëte anglais, outre le texte italien, a eu sous les yeux , sinon Benoît de Sainte-^Iaure , certainement Guido auquel il emprunte des détails négUgés par Boccace. Par un étrange caprice, il a substitué au nom de l'auteur celui de Lollius, historien latin du nf siècle. Dans un autre endroit
(i) Voyez Germania, 1837 , p. 40. Herbort von Fritslar , par Karl Fromman.
(2) Voyez pièces jiisliHcalives, B.
de ses écrits, faisaiil des emprunts au De casibus illuslriiim virorum, il ajoute assailh Trophe (1), ce qui doit s'entendre d'un livre et non d'un auteur. C'est ainsi qu'en parlant de la Bible versifiée de Pierre de Riga, il dit : As tclleth Aurora (2). Lydgate emploie aussi ce dernier pseudonyme, mais l'applique au Filostrato.
In youlhe lie made a Iranslacion
Of a boke whiche called is Trophe
In lumbarde longe , as men may rede and se,
And in our vulgar , long or Ihal he deyde ,
Gave il the name of TroyUis and Cresseyde.
( Lydcate , Prol. to Fall of Princes. )
De là bien des soucis pour les commentateurs. Mais il résulte de la confrontation du poëme anglais avec le Filostrato :
i". Que la plus grande partie est traduite directement de l'original italien ;
2°. Qu'il est facile de retrouver dans les auteurs favoris de Chaucer la source des interpolations;
5". Que Chaucer s'est évidemment joué de ses
(1) Gant. Taies, v. 14155.— Boec. Convenlusdolenliunic^pcm'.
(2) Book of Ihe Dutchess , v. Hfi9.
— fi^S —
lecteurs, piiisqii'au moment môme où il insère, dans son imilulion , un sonnet de Pétrarque ,
S'ainor non è, clie diinqnc è quel cli' i scnlo (1)...,
il attribue ce sonnet à Lollius; et je conclus que, partout où il a nommé Lollius , il aviiit en vue ^ Boccace ; et que Lydgate est entré complaisamment i' dans la supercherie.
Qu'est devenu le poème italien dans l'imitation anglaise , sous le rapport du style , des mœurs et des caractères? Boccace est simple sans trivialité, élégant presque toujours sans recherche ; le plus souvent Chaucer se laisse aller à un ton bourgeois ou pédantesque qui fait disparate avec les endroits où il copie son modèle. Ses vers sont hérissés de dictons populaires ou de citations savantes. Dans l'original, les discours sont naturels, passionnés, appropriés aux personnages , aux circonstances ; le traducteur les a amplifiés , les a surchargés de proverbes et d'érudition. Comme les poètes anciens , Boccace excelle à assortir les sentiments et les images; Chaucer néglige les plus gracieuses comparaisons ou les altère. Comment rend-il ces deux vers imitatifs ?
(l) Ed. Baudry, Quat. poct. ital. , p. 17ô. — Chaucer, Troïlus and Cresseide , Book, I , p. 270.
Piague , che pone in femina il suo amorc Chc corne al vcnto se volgc la foglia ?
Il les supprime.
Comment cette autre comparaison?
Fra quesli fa di Calcas la figliola Griseida adorna in bruna e longa vesla , La quai , quanto la rosa è la viola Di bella vince , colanlo erà quesla Più che altra donna bella , ed essa soia Più délie allre fucea liela la fesla.
Par deux traits, l'un bizarre , l'autre ingénieux :
Among Ihese olher folke was Creseida, In widdowes habile blacke : but nalhelcs Righl as our first lelter is now an A , In beaulie first so slood she makeles , Her goodly looking gladcd ail Ihe prees , Nas never seene thing to be praised so derre, Nor under cloude blacke so bright a sterre (1).
Quelquefois des souvenirs du Roman de la Rose le poursuivent :
This Troilus in teares gan disliil
As licour oui of allambick full fasl (2).
(l)Troïlus,B. I,p. 268.
(2) Troïlus , B. IV, p. 508.
Je vois maiiiles fois (|uc tu plorcs Ciim uiiiiiibic sus altilel.
(H. (le la II, V. 0405.)
D"aulres fois, il songe aux poëmes carlovingiens .
As proud Bayard beginnelh for lo skippe
Oui of ilie way, so pritelli liim his corne ,
Till lie a lasli liave of tlie longe whippe ,
Tlian ihinkelh he, « ïlio I praunee ail beforne
» Firsl in llie Iraise , full fat and new yshorne ,
)> Yel ani I but an horse , and horses law
» I must endure , and wilh my feeres draw (1). »
Cependant il sait traduire avec élégance :
Cosi corne l'uccel di foglla in foglia
Nel nuovo tempo prende dilellanza
Nel canlo suo : cosi facean cosloro
Fra baci consolandosi fra loro.
And as Ihe birdes, whan Ihe sunne shene , Delilen in hir songe , in levés greene , Right so Ihe wordes , that they spake yfere , Deliten hem,, and made hir herles chère (2).
Retrouve-t-il , dans le texte italien , un emprunt anonyme fait à l'antiquité , il s'empresse avec une exactitude d'érudit, de rétablir le nom de l'auteur.
(l)Troïlus,B. I, p. 269.
(2) Troïlus , B. IV, p. 316.
A propos de ces vers :
E lu, corne io , sovcnte iidimmo dire Che un nuovo amor caccia l'amore anlico ; Un piaccr nuovo il présente marlirc Ti logliera , se fai corne li dico.
il se souvient d'avoir lu dans Ovide :
Successore novo vincilur omnis amor (R. A., 462),
et traduit :
And eke as writ Naso , ihat was full wîse (1) The new love oui chuselh ofl ihe old.
Les deux poëmes offrent les mêmes anachronismes pour la description des batailles , des armures et des plaisirs de la vie guerrière ; par ce côté, comme par l'expression de la galanterie , tous les deux sont des rejetons avoués de l'épopée chevaleresque. Mais si Boccace, par un jeu d'imagination qui , chez lui , remplaçait la naïve ignorance des trouvères , a travesti les héros troyens et grecs en chevaliers chassant au faucon , soupirant pour les dames , !joûtant dans les tournois , il ne leur a
(1) Toutes les éditions portent Zansis, au lieu de Naso, qui esl certainement la véritable leçon. Troïlus , B. IV , p. 307.
pas prêté le langage du christianisme. Chaucer a suivi en tout les traditions de Benoît de Sainte- Maure. Ainsi, Calchas est un éveque, le Palladium est une relique ; la fête célébrée en son honneur est un service, etCresséide lit les Vies des Saints.
Il sal me wd bel ave in a cave
To bide and rede on boly saintes lives.
(B. II, p. 277.)
Les caractères sont modifiés ; Troïlus , sans être fier et dédaigneux, tel que Benoît de Sainte-3Iaure l'avait montré, n'est pas aussi efféminé que dans le poëme italien ; il ne s'évanouit pas en plein sénat. Cresséide , que Boccace avait peinte belle et passionnée , sans doute comme sa Fiammetta , de- \ient , sous la plume de Chaucer , une personne prudente , qui semble moins céder à un entraînement que se ménager un protecteur dans le camp ainsi que dans la \ille assiégée ; Pandarus , au lieu d'être un ami dévoué , un frère d'armes , est un personnage que Shakspeare (1) a fait accepter à la scène anglaise, mais qui n'aurait pas chance
(i) Delius, dans son éd. de Shakspeare, a indiqué avec soin les scènes inspirées par Chaucer, ainsi que les emprunts faits au Troye Book de Lydgate et à la traduction d'Homère par Chapman.
fShaksperes Werke. 2. Band. Elberfeld, 4856.)
de succès sur notre théàlrc. En général , le ton chevaleresque de Boccace a fait place au ton bourgeois , le roman passionné au roman de mœurs.
Arcîtc et Palamon.
La Théséide est le premier poëme chevaleresque composé par Boccace. Il l'écrivit sous le double aiguillon de l'amour et de la gloire , épris de Fiammetta, et sans doute émule de Pétrarque qui , cette année même, recevait le laurier au Capitole (1). On ne sait jusqu'à quel point cette peinture d'une vive passion qui , de deux amis , de deux captifs , fait des rivaux sans en faire des ennemis , intéressa la belle Marie d'Aragon. Mais le poëme obtint en Italie une grande célébrité jusqu'à l'époque de Boïardo et de Pulci. En France, il fut traduit de bonne heure , et , en Angleterre , Chaucer fit connaître sinon l'auteur, du moins le livre. Un abrégé de tout le poëme figure dans le Pèlerinage de Canterhury. C'est l'histoire du Chevalier, rajeunie depuis par Dryden et mise sur la scène par Beaumont et Flelcher.
(1) Voyez Baldelli, Vila del Boccacio, p. 374.
Chaucer uMiit-il d'abord traduit la Théséide sans l'abréger ? a-t-il remanié sa traduction pour la rendre propre à entrer dans son grand ouvrage? Les changements qu'a subis la fable elle-même , permettent de supposer que tout d'abord il n'a pas été plus esclave de la forme , et que le récit du Chevalier, débarrassé d'incidents qui n'allaient pas au but, est à peu près la rédaction primitive. Il est deux points où les critiques anglais accordent à leur compatriote une supériorité qui me paraît contestable (1). Ils reprochent à Boccace de n'avoir pas justifié le dénouement , tandis que , dans Chaucer , Palamon , celui des deux rivaux qui doit surn^TC , est aussi celui qui a vu et aimé le premier la jeune amazone. Je réponds qu'il y a peutêtre un sentiment plus délicat des convenances de l'art dans le poëte de Certaldo , puisque Arcite , vainqueur dans le tournoi , obtient le premier la main d'Emilie , et que Palamon n'épouse qu'une veuve que lui lègue la généreuse amitié d'un rival mourant. Ils croient aussi que Chaucer a été plus wai et plus pathétique en mettant dans le cœur des deux amis la jalousie aussitôt que l'amour, et
(1) Voyez Tyrwhill , Inlroductory Discourse, p. liv. — Warlon Hisl. of english. poelry, l. II, p. 131-148.
— 5:> — en la faisant soudainement éclater avec violence. Je réponds encore que les deux amis sont captifs et malheureux, que cette apparition presque céleste qui les console, est hors de leur commune atteinte, et qu'ils n'ont pas à se l'envier. La situation telle que la présente Chaucer, est plus vulgaire. J'aime à voir dans le poëme italien cette sérénité de l'amitié aux approches d'une vive passion. Plus tard , j'aime encore cette hésitation à réveiller un ami pour l'appeler au combat :
« Tant il regarde el si fort s'en enqiiierl » Qu'il aperçoit el voil son vrai ami » Que forle amour a fait son ennemi.
» En le voyant luy en prent granl pitié , » Remémorant leur ancienne amitié , » El ne voulut encore l'esveiller. »
( Imitation d'Anne de Graville , tnss. de r Arsenal.)
J'incline à croire que Boccace est resté fidèle à la rédaction primitive , et que le poëte qui eut l'idée de peindre cette lutte entre l'amitié et l'amour, n'avait pas commencé par sacrifier le sentiment à la passion. Mais comment remonter à l'original?. . . Nicolas Granucci qui a mis en prose la Théséide , a le premier propagé cette erreur qu'elle avait été traduite du grec. Des savants de nos jours pro-
fessent la iiK^iie opinion (1). Mais le poëme intitulé ®n<reôç Ka) yàfjLoi t«ç E/j-nxIaç , imprimé à Vonise en 4529, qit'ils prennent pour l'original de la Théséide, n'en est au contraire que la traduction. Comme l'imprimé est introuvable, j'ai examiné avec soin le manuscrit de la Bibliothèque impériale, j'en ai copié plusieurs passages, et voici les arguments que m'a fournis cette étude.
1°. Les vers politiques , contre l'usage , sont rimes et disposés en octaves à l'instar de l'italien.
2". La langue , chargée de mots étrangers, dépourvue d'un organisme régulier, indique l'époque de l'exil et de l'entière décadence.
5". Il y a des imitations qui obligeraient à croire que l'anonyme grec , ignorant sa propre langue , était cependant familiarisé avec la littérature latine et nos écrivains (2).
L'Épître de Boccace à Fiammetta est traduite
({) Voy. M.E. duMeril, Floire el Blanceflor, inlrod. CVI.ct G. Sachs. Beilrage zur Kundeallfranzosischerlitleraliir. Berlin, i8u7, p. 67. Voici le passage : « In beziig auf die Theseis will ich nur bemerken , dass in der Grenville collection , Brill. muséum 10796. 4°. sich das Gedichl Qr.itbç xal yâ/zot t^; E,ari/.îaî befîndet. Das 178 fol. enlhallende Buch islrfas Original von Boccacms Tcseida.
(2) Voyez pièces juslificalives, C.
Supposera- t-on un autre texte plus ancien, d'une interprétation plus facile? C'est une hypothèse sans fondement et qui en appelle une autre, celle d'une traduction latine. Boccace, en 1541 , savait fort peu de grec; plus tard, même après trois ans consacrés à l'explication d'Homère , sous la direction de Léonce Pilate , il oubliait le sens de mots qui reviennent à chaque page de l'Iliade.
Nulle preuve que Boccace ait tiré du grec le sujet de la Théséide; il n'en est pas non plus l'inventeur , c'est ce qu'il déclare expressément dans sa lettre à Fiammetta. Où donc a-t-il pris l'original de ce drame touchant? Jusqu'à présent on n'a rien retrouvé qui fût antérieur au texte italien. Le poëme d'Anne de Graville , rimé à la demande de la reine Claude, ne fait que reproduire en abrégé l'ouvrage de Boccace. Cette dame s'était servie d'une vieille rédaction en prose , qui, vraisemblablement, n'est autre chose qu'une traduction de la Théséide. Si l'on interroge le poëme lui-même , on y découvre des matériaux de diverses époques , de diverse origine. Les ornements descriptifs sont dus à Stace et à G. de Lorris ; mais qui a imaginé la fable? Telle qu'elle se présente, avec les couleurs que Boccace paraît lui avoir en partie conservées, je la rattacherais au cycle gréco-romain ;
je lui ferais une place entre le Roman de Tlièbes et celui de Troie. Au lieu de nous laisser aller aux conjectures, il est plus sage de former des vœux pour la découverte d'un texte qui nous dise que cette charmante fiction est née de notre sol.
€e qui me charme dans la ïhéséide, c'est que la passion n'y occupe que le second rang. Même sous l'empire de la jalousie , l'amitié y fait entendre des accents plus pathétiques que l'amour. La jeune Emilie n'a aucune préférence pour l'un des deux rivaux ; Palémon et Arcite n'ont rien qui leur donne l'un sur l'autre la supériorité, rien qui fasse faire des vœux pour leur victoire ou leur défaite. Sur quoi porte l'intérêt? On se demande si cette amitié, parfois troublée , survivra à une si terrible épreuve. C'est là le véritable objet de la curiosité et de l'inquiétude. Je regrette que ce caractère ait été en quelques endroits effacé par Chaucer.
Le poëte anglais a substitué à l'élégance soutenue de la Théséide , la bigarrure de style que nous avons déjà blâmée dans la traduction du Filostrato ; c'est la même intempérance d'érudition , le même penchant pour les dictons et les métaphores populaires. Toutefois , on ne doit pas perdre de vue cette différence , que ce n'est plus un poëte qui "hante , mais un pèlerin qui raconte , et que la
narration a dû être modifiée. Ces maximes , ces proverbes , ce ton familier sans bassesse , ne messiéent pas au bon chevalier; mais ce qui est une grave invraisemblance , c'est de l'avoir fait parler en érudit. Il est probable que cet intrépide batailleur n'avait lu aucun des auteurs dont Chaucer fait usage pour altérer le récit primitif.
La Cour d'Amour,
Des arguments solides peuvent être invoqués à l'appui de l'opinion qui attribue le poëme de la Cour d'Amour à la première jeunesse de Chaucer. Il est évident en efTet que le govit des grands seigneurs pour la poésie élégiaque et langoureuse ne gène pas encore la verve satirique naturelle à l'auteur. Dans le prologue , il s'excuse de son inexpérience , et, de plus , en regrettant de n'avoir ni l'éloquence de Tullius, ni l'inspiration de Virgile , il joint à ces deux grands noms celui de G. de Vinsauf , cher alors aux écoles (1). C'est là une admiration de jeune homme : admiration qui se refroidit avec les années, témoin certains
(1) Voyez Wrighl's Biog. lileraria. A. N. period. page 398-402.
vers des contes de Canterbury où l'emphase de la A^oca Poetria est tournée en ridicule. On a menie supposé que le héros du poëme, le pèlerin qui se rend àCythère, n'est autre que l'auteur sous le nom de Philogenet, et de là on a conclu qu'il a écrit cet ouvrage ù l'époque où il étudiait h Cambridge. La supposition est gratuite. Je m'en tiens aux autres considérations , sans fixer ni le lieu ni la date de la composition de ce livre.
Sauf l'harmonie des vers et la structure de la stance , tout y trahit les tâtonnements du génie qui cherche sa voie. L'action sans intérêt n'est là que pour relier entre elles les descriptions dont est rempli le poëme. Un jeune homme, sommé par Mercure , a fait un pèlerinage à Cythère. Il dépeint les merveilles de l'île , le palais du souverain , le temple du dieu, et fait le portrait d'une jeune beauté qu'il a rencontrée. C'est une galerie de tableaux de différentes écoles, de différents maîtres, copiés par une main qui s'exerce. Virgile , Ovide, Stace , G. de Lorris , d'autres trouvères et Boccace ont fourni les modèles.
, Il n'y a pas lieu d'insister sur les réminiscences de l'antiquité ; le seul point qui doive nous arrêter, c'est la fable d'Alceste. La mythologie, comme l'histoire, s'est altérée ou enrichie au moyen-àge.
Les changements qu'elle a subis, les additions qu'elle a reçues , sont à signaler. La marguerite chantée par les poètes du xiv^ siècle, dut avoir comme d'autres fleurs une origine merveilleuse. PourF'roissart, c'est Héro délaissée par Cépheûs (1); pour Chaucer , c'est Alceste recevant cette forme gracieuse en récompense de son généreux trépas. Pendant plus de deux mille ans, d'Homère h. Tzetzès, la muse grecque a répété le nom de cette héroïne. Phérécide a raconté, Platon a vanté, Euripide et nombre de poètes ont mis sur la scène le dévouement de la pieuse épouse d'Admète. Ce sujet que la science moderne croit retrouver dans la vieille littérature de l'Inde , et que la peinture grecque disputait à la poésie , d'après le témoignage de Philostrate, n'a pas inspiré la muse latine. Comment l'Occident en avait- il gardé le souvenir ? Est-ce par l'intermédiaire d'obscurs mythographes , par le maigre récit d'Hygin, par l'interprétation allégorique de Planciade Fulgence? Ou bien l'Orient transmit-il une seconde fois à l'Europe cette tradition insérée dans quelque répertoire légendaire , semblable au Syntipas ? La manièr,e ^lont l'histoire d' Alceste est présentée par Gower
(1) Voyez Froissarl, le Ditié de la Marguerile.
— oî) —
dans la Confessio amantis rend vraisemblahle cette dernière conjecture. Après une nuit de profonde méditation, le sultan de Perse, Darius, fils d'IIystaspe , fait appeler ses trois conseillers et leur propose cette question : Quel est le plus fort , d'un roi, du vin ou d'une femme? — Harpagès répond que c'est un roi, Manachaz le vin, Zorobabel une femme, et, à l'appui de son opinion, il raconte le dévouement d'Alceste. Ce cadre , ces noms rappellent l'Orient (1). Dans le poëme que nous étudions , Cliaucer donne à Vénus pour ministres et à l'île pour souvercdns Admète et Alceste. Il indiquera ailleurs plus nettement la métamorphose à laquelle il ne fait ici que cette allusion :
« Le château s'élevait jusqu'au ciel ; au dehors » comme à l'intérieur , un habile pinceau l'avait » décoré de m}Tiades de marguerites rouges, » roses et blanches ; que signifiaient ces fleurs ? » c'est ce que je ne puis dire. Je sais seulement » qu'en ces lieux demeurait la reine Alceste (2) . »
Est-ce l'imagination du poëte qui a établi cette parenté entre la marguerite , l'œil du jour comme disaient les Anglo-Saxons, et l'épouse d'Admète?
(1) Confessio amanlis, B. VII, p. 145, vol. III.
(2) Chaucer's works, p. 554.
Nous aurons lieu de revenir sur cette question en analysant le prologue des Femmes illustres. Pour le moment, constatons que si, au moyen-âge, à coté de riiisloire, il y a la légende; à coté de la mythologie classique , il y a une autre mythologie qui n'a pas toujours pour garants les poètes anciens , et que Chaucer a parfois adoptée sans scrupule.
Le poëte oublie bientôt qu'il a choisi Alceste, c'est-à-dire l'épouse chaste , pieuse , dévouée , comme reine de cette île. 11 donne une législation qui répond pei] au caractère delà souveraine. Le docte Warton (1) croit que les vingt statuts qu'on fait connaître au jeune initié, sont réellement ceux des cours d'Aix ou d'Avignon. Ce n'est souvjent que la parodie de celte législation fort ridicule , sur laquelle Raynouard , d'après le chapelain André , offre des renseignements complets. L'idée de ce passage a été suggérée à Chaucer par le Roman de la Rose (2). La plume française était restée chaste ; le poëte anglais ajoute des commandements d'un tour licencieux et épigrammatique.
(1) Warloii, Hisl. of english poehy, vol. U , p. 218. Ci) R. de lu Rose , vol. 1 , page 80 , éd. Méon.
Le portrait de la jeune beauté rôvée et rencontrée par le pèlerin vient encore de Guillaume de Lorris, mais par rinlermédiaire de Boccace. Entre Uosial , riiéroïne de la Cour d'Amour et Emilie, la charmante amazone delà Théséide, la ressemblance est frappante; des stances entières sont traduites ; de plus , le portrait de la sœur d'IIippolyte, fidèlement reproduit dans l'Ameto , a passé jusqu'ici pour avoir été dessiné d'après nature. Baldelli prétend que l'auteur a voulu peindre ]\Iarie d'Aragon ; mais que l'on compare les stances de la Thé séide avec les vers français où est décrite dame Oyseuse , et l'on verra qu'aucun détail indiqué par notre trouvère n'a été perdu.
E i suoi crini scUo una corona Lunghi essai, e d'oroveramenle Si sarien delli... . Lib. 12 , s(. S3.
Dico che li suoi crini parean d' oro... St. U.
La fronle sua era ampia e spaziosa , E biaiica e piana e mollo dilicala , Sollo la quale in voila torluosa Quasi di mezzo cerchio terminala Eran due ciglia più che allra cosa Nerissimi c soltili , che una lala Bianchezza si vedea lor dividende , Ne '1 débite passavan se estendendo...
St. m.
D'orfrois ot un chapel niignot.
Cheveus ot blons com uns bacins.
Front reluisant, sorcisvolis, Son enlr'oil ne fu pas pelis , Ains ierl assez grans par mesure.
Di sollo a qiieslc eraii gli occlii hicenli E più clie Stella scinlillanli assai;
, egli eran si polenli
D'ascosa forza clic alcuno giammai Non gli niiiô, ne fii da lor miralo, Cheamor in se non sentisse svegiialo.
St. 56.
11 naso si vcileva aflîlatello. St. 57.
Le guance sue non eran liimorose, Ne niagre fiior di débita misura, Anco eran dilicale e graziose, Blanche evcrmiglie,... St. 'SS.
Ella aveva la bocea picciolelta, Tutla ridenle e bella da baciare ,...
St. m.
Ed oltre a qiiesto, il niento piccolino E tondo quale il viso ricliiedea :
Nel mezzo ad esso aveva un forcllino St. 60.
Pieno era il collo, lungo, e ben sedenlc Sopra gli omeri candidi e rotondi , Ne soilil iroppo, piano e ben possenle A soslener gli abbracciari giocondi.
St. 61.
D'un drappo verde di valor supremo Veslita St. 65.
Les ycx ot plus valrs c'uns faucons , Por faire envie à ces bricons.
Le nés ol bien fait à droiture...
La face blanche et colorée.
La bouche petite et grocete.
S'ol où menton une fossele ,.
Le col fu de bonne nioison , Gros assez et Ions par raison...
La gorgete olautresi blanche Cum est la noif dessus la branche.
Cote ol d'ung riche vert de gans.
Singulière destinée que celle de cette page de G. de Lorris ! Paraphrasée en italien , en grec vulgaire , en anglais , elle passe de nouveau dans notre langue au xvi^ siècle, sous la plume d'Anne
de Graville qui y imprime le caractère sensuel de 1 '(époque !
Ce n'est pas le seul endroit du poëme où Chaucer ait fait des emprunts à Boccace. La prière que le jeune pèlerin adresse à Vénus , est imitée d'un chant de Troïle dans le Filostrato ; mêmes images , même éclat , même passion ! Mais ce morceau qui exprime admirablement la foi dans l'amour, et qui a été lui-même inspiré par les beaux vers de Dante sur le troisième ciel , et l'invocation de Lucrèce à Vénus , fait un étrange contraste avec les sarcasmes qui précèdent (1).
Le poëme se termine par une scène d'une fantaisie étrange. C'est un service que chantent tous les oiseaux en l'honneur du Dieu d'amour , dans un temple formé d'aubépine. Les prières dont ils se servent , sont celles de l'Eglise appliquées à un sens profane. L'auteur inconnu de la légende de saint Brandaines fait aborder le pieux abbé dans une île , habitée par des oiseaux, anges demi-déchus, doués de la parole (2). De plus, Dante fait retentir en latin, dans le paradis, les hymnes, les psau-
(1) II Filoslralo, p. 104, éd. Didot. — La Divina Comedia, in Paradiso,ch. VII.
(2) Légende de sainl Brandaines , p. 120, éd. JubinaL
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mes de nos basiliques terrestres. Est-ce. là le double germe de la concepliou de Chaucer? Ou bien s'esl-il souvenu des Chanoinesses et des Bernardines de J. de Condé, poëme dans lequel des oiseaux chantent une messe? Lui seul pourrait répondre. Quant à ces parodies des prières de l'Église, que nous regarderions aujourd'hui à bon droit comme un sacrilège et une profanation , nos rimeurs du xni*' et du xiV siècle ont l'air de s'y livrer innocemment. Il y a à ce sujet des détails très-curieux dans le 25*^ volume de l'Histoire littéraire de la France (1).
Tels sont les éléments qui ont trouvé une place plus ou moins légitime dans le poëme de la Cour cï'x\mour. Une action sans intérêt, des caractères sans consistance , l'étrangeté des personnages , tout y atteste , comme je l'ai dit , l'inexpérience de l'auteur, excepté toutefois l'élégante structure des verset de la strophe. Mais le sentiment de l'harmonie est un don naturel qui arrive promptement et sans peine à sa perfection. 11 ne faut qu'une occasion, qu'un modèle. Chaucer n'a imité ni l'hendécasyllabeni l'octave de Boccace. C'est notre vers élégiaque qu'il a adopté , et sa stance de sept
(1) Article de M. Victor Le Clerc.
vors parait èlnî d'invention française (1). Jehan de Briennt' , roi de Jérusalem , plus d'un siècle avant la naissance de Boccace, écrivait dans ce ■rhythme qui prit en Angleterre le nom de rhythrae royal , et a été employé par Spenser dans ses deux hymnes à TAmouret à la Beauté.
Le Parlement des Oiseaux.
La dernière scène de la Cour d'Amour nous^ sert de transition pour arriver au Parlement des Oiseaux. Warton conjecturait que l'idée première de ce poëme avait été prise dans le Roman des Oiseaux , rimé par G ace de la Bigne ; rien de moins fondé , nulle ressemblance entre les deux ouvrages. Celui du trouvère français est une lourde imitation du Roman de la Rose (2). Il est probable que cette composition , cpai rappelle les usages attachés à la Saint- Yalentin , est originale. Chaucer nous transporte dans des retraites enchantées et nous montre les oiseaux rassemblés,
(1) La stance française n'a que deux rimes. Voyez Hist. liu. de là France, l. XXIII, p. 040, arl. de 31. Paulin Paris. — Pièces jusUlicalives, D.
(2) Voyez Coll. Mouci-.el, vol. IL
GG
et procédant au choix d'une compagne par des controverses dignes des Cours d'Amour. Au milieu de ces innombrables tribus, sur un tertre de fleurs, siège la Nature. Elle a sur le poing une aigle femelle , prix réservé à la valeur ou à l'éloquence. Après maints plaidoyers , animés des sentiments les plus chevaleresques , et qu'interrompent de temps à autre des voix discordantes , élément comique du poème; nul vainqueur n'étant proclamé, il y a ajournement à l'année suivante; et les oiseaux se séparent en chantant un rondeau fait en France :
« Qui bien aime à tavl oublie. »
L'imagination, dansChaucer, est toujours l'écho de l'érudition. Ce n'est pas dans le spectacle de la nature, dans le drame de la vie humaine telle qu'elle s'agite autour de lui et en lui, qu'il puise directement ses inspirations ; il aime les livres , les vieux livres , d'où sort science nouvelle comme d'un vieux champ blé nouveau. C'est avec les souvenirs de ses lectures qu'il compose. Ici, dans un sujet de pure fantaisie , il a mis à contril)ulion Cicéron , Stace, Dante, Guillaume de Lorris, Boccace , Alain de l'Isle , G. de Machault , et peut-
être qLk'lt(ut' Wducrtdre qui a échappé à nu's rechorc'lies.
Nul ouvrage en prose ne fut plus accrédité au moyen-àge que le Songe de Scipion. JXos aïeux trouvaient dans ces pages précieuses ce que la sagesse antique a enseigné de plus relevé. On sait quel parti Dante a tiré de cet épisode (1). Cliaucer s'est souvenu à la fois de la Divine Comédie et du fragment conservé par jMacrobe. Il feint que Scipion lui apparaît en songe , et l'introduit dans le parc où va se tenir la merveilleuse assemblée. L'entrée de cette demeure est SLu*montée de deux inscriptions qui parodient, l'une en style de poésie chevaleresque , l'autre dans un langage emprunté au Roman de la Rose , les terribles paroles qu'Alighieri a lues sur la porte de l'Enfer^ Ces vers
. Per me si va nella cilla dolenle , Per me si va nell' eleriio dolore , Per me si va ira la perdula génie.
sont ainsi imités : d'un côté ,
« Par moi on va dans la demeure fortunée où » se trouvent la santé du cœur et la guérison des
(1) Voy. Ozanam , Danie el la Philosophie callioliqiie , p. iOO.
» blessures mortelles ; par moi on va à une source
» de grâces, dans une région où le vert et joyeux
» mai est éternel. Voici le chemin qui conduit
» aux heureuses aventures. Réjouis-toi, lecteur,
M bannis ton chagrin, je suis ouverte, passe»
» hàte-toi(l). »
de l'autre :
« Par moi on va sous les coups mortels de la » lance que dirigent Dédain et Danger. Là, ja- » mais arbre ne porte ni feuille ni fruits. Ce » courant conduit à un triste réservoir où l'on est » à l'étroit comme le poisson captif : fuir est le » seul remède. »
C'est ainsi que le poëte anglais touche d'une main peu respectueuse aux sublimes beautés de la Divine Comédie.
Pétrarque ne goûta point le Roman de la Rose ; il s'en explique dans une lettre aci^ressée à Guy de Gonzague qui lui avait procuré un exemplaire de ce poëme (2). Passionné pour les lettres anciennes, il dédaigna une composition où l'antiquité est si souvent travestie. Boccace , on l'a déjà vu , ne partageait pas les répugnances de son
(1) Cliaucer's Works, p. 350.
(2) Pclrarch. , Carm., 1. 1 , ep. 50.
iiiailri'. Ou puurra eiicoi'L' iacilcmi'iil se convaincre que la description du jardin et du temple de Vénus n'est qu'une copie du Vergier de Déduit. Le porte italien a resserré dans une quinzaine d'octaves cinq ou six cents vers français , mais les traits principaux sont conservés. La prière de Palamon , -personnifiée sans doute par souvenir du O*" chant de l'Iliade, pénètre dans le jardin de Cytliérée comme l'amant dans le Vergier de Déduit. Là , mêmes ombrages , mêmes sources vives , mêmes danses , mêmes personnages allégoriques, mêmes noms, mêmes attributs.
Di Cilerea il lenipio e la slazione Infra allissimi pini alquanlo ombrosa.
Tcseide, Vil, st. îjO.
E fonli vive e chiare vi surgieno , E infra rallrepianle,oiuleabbondava, Moriine più che ailro le sonibrava.
St.liï.
Quivi senti pe' rami dolcemenie Qiwsi d' ogni maniera ucce canlare.
Sf. liô.
De haus pins Refu tous puéplés li jardins.
L'iaue est lousdis fresclie el nove'e, Qui nuit cljor sourlà grans ondes Par deux doiz creuses clparfondes.
Tout enlour point l'erbe menue, Qui vient por l'iaue espesse el drue.
V. ISû
Ces oyseaux que je vous devise Ciianians en nwuii diverse guyse.
y. G76, ce/. 175 j(l).
(1) J'adopte la leçon de l'édition de 1735, parce que la ressemblance est plus frappante.
Diinzanti giovinelli vide e donne.
Si. m.
Vide con loro stars! Giovinczza Deslraedadornamollofesleggiando...
St. 56.
Poi vide appresso a se passarBcIlczza Sanz' ornamento alcun se riguardando.
St. V)G.
TroYÔ Ricchezza la porta giiardare.
St. U.
Geste gent dont je vous parole S'esloienl pris à la carole.
Jeunesse aa visaige riant, Car moult cstoit joyeuse et gaie.
y. 12IJ9, éd.ilôli.
Icelc dame ot non Biautés...
Ne fu fardée ne guignie...
Près de Biauté se tint Richece, Une dame de grant hautece.
D'une description confuse, Boccacea su dégager les traits saillants , et faire un tableau que la poésie peut opposer à ce que la peinture a produit de plus gracieux dans le même genre. Je songe, en le lisant , à ces sujets mythologiques dus au pinceau de l'Albane. Chaucer s'est approprié ce passage qu'il a traduit sinon vers pour vers , du moins stance pour stance, revenant parfois au premier modèle qui lui est si familier, ajoutant de son propre fonds, tantôt par complaisance pour ses souvenirs , tantôt dans une intention maligne ; mais il est resté inférieur au poëte italien. Entre eux , pour le goût , il y a presque la différence qui sépare l'antiquité du moyen-âge. En général , le poëte anglais ne craint pas de passer
de l'eiitliousiasiUL' à la raillerie, du iiublc' au trivial ; de détruire l'efTet d'un tableau par des détails qui choquent.
Dans 1 VI r^ de la versification d'Eberhard de Bé thune , il y a une liste des auteurs latins recommandés aux jeunes gens , et sur lac{uelle figurent ceux que Chaucer cite de préférence , entre autres, Alain de Lille. AUdn est l'auteur d'un conte moral où il suppose que la ?s^ature lui apparaît en songe pour se plaindre de la dépravation des hommes. C'est d'après lui et Jean de Meung que Chaucer en a dessiné le portrait. On a beaucoup vanté ce vers :
Nature , the vicar of Ihe alniiglitie goil.
Il est dansle Roman de la Rose (1). Depuis Alain, dame Nature a eu un rôle réservé dans la plupart des compositions allégoriques. Jean de Meung, Machault, Froissart, Christine' de Pisan, Alain Chartier , n'ont pas manqué de faire une place à ce personnage, devenu aussi nécessaire à un ditié que, plus tard, un songe à une tragédie.
On pardonnera à ma curiosité de commentateur d'avoir recherché ce rondeau fait en France ,
el qui se rép(f'lait en Angleterre. J'ai retrouvé la musique et les paroles dans un manuscrit de Macliault. Voici ces vers qui forment le début de l'une des deux pièces intitulées Le Lay de plour,
« Qui bien aime a larl oiihlie,
» El cucrs, qui oublie a lart ,
» Ressemble le feu qui art,
» Qui de lesgier n'estainl mie.
n Quar plaisance si me lie
» Que jamais l'amoureux darl
», N'iert hors Irait, na tiers na quart,
» De mon cuers, quoi qu'ilz en die. »
Eustache Deschamps (1 ) a composé sur ce refrain légèrement modifié , une jolie ballade , restée inédite ; et longtemps avant Machault , Moniot de Paris commençait par ce même vers une hymne à la Vierge , qu'on peut lire à l'Arsenal, dans la copie d'un manuscrit du Vatican , B. L. , n° C3 ,, f" 285 :
» Ki bien aime à tari oublie, » Mais ne le puis oublier , » La douce vierge Marie. »
{!) Voy. pièces justificatives, D.
Résumé.
Ni le génie du Danlo, ni celui de Pétranjuo n'ont eu aucune influence sur le poiHe anglais. Chaucer ne s'esl souvenu du premier que pour parodier l'inscription de l'Enfer; il n'a emprunté au second qu'un sonnet , et des moins bons. Les haines du fier Gibelin , son culte passionné pour une ombre , son imagination qui n'aimait que la pensée de l'éternité , tous ces éléments d'une poésie ardente et sombre , tendre et sublime , ne pouvaient attirer un homme du nord , admirable observateur des travers de la nature humaine, et par cela même peu enthousiaste. La muse de Pétrarque , fille des poètes provençaux , lyrique avant tout , était encore moins faite pour le captiver. La mode seule eût pu lui imposer l'imitation de ces grands maîtres.
Qu'a-t-il donc pris à l'Italie ? Deux poèmes chevaleresques , dont l'un est certainement d'origine française , tandis que l'autre , vraisemblablement de même source, doit quelques-unes de ses pages les plus fraîches à G. de Lorris. Comment Chaucer a-t-il traduit ces poëmes ? A l'élégance près-
que classique de Boccace, il a substitué le goût du moyen-age ; il a remplacé des images et des comparaisons que n'auraient désavouées ni Catulle, ni Virgile par des souvenirs de nos vieux poèmes , tellement que la copie semble plus ancienne que l'original. Il a même voulu jeter son vers et sa stance dans un moule français. Notre vers élégiaque lui a paru préférable à l'hendécasyllabe italien , notre strophe de sept vers , à l'octave des Siciliens adoptée et perfectionnée par Boccace (1). Ainsi, même en imitant les Italiens, Chaucer s'est rapproché autant que possible de nos trouvères.
(1) Voy. pièces juslific. E.
ÉTUDE DES POEMES DE SOURCE EXCLUSIVEMENT FRANÇAISE
G. de Hlaeliault , Froissart et autres poëtes du XlVe siècle.
Les sources de la poésie française s'appauvris-r sent au xiv^ siècle. L'imagination se repose et se nourrit des richesses acquises. Le laurier de Pétrarque n'éveille chez nous aucune généreuse envie. On s'occupe du rhythme , on invente des combinaisons de syllabes; nulpoëme remarquable^ soit par la profondeur du sentiment , soit par la richesse de la pensée. Aussi, celui qui fut le prin-
dpal représentant de la poésie, à cette époque, est-il aujourd'hui presque inconnu. Les biographies se taisent sur son nom, les histoires littéraires sur ses ouvrages. Auxvin" siècle, le comte de Caylus lui avait consacré un mémoire , inséré dans le Recueil de l'académie des inscriptions et belles-lettres; une tentative a été faite récemment pour tirer de l'oubli quelques-uns de ses écrits. La réputation dont jouit autrefois G. de Machault, rinÛuence qu'il a exercée , justifient l'attention qu'on lui accordera , mais il convient de ne pas s'exagérer le mérite de ce poète (1).
Dans ses poèmes de longue haleine , il n'est que le faible imitateur de G. de Lorris. Il façonne ses ditiés sur le plan primitif du Roman de la Rose. Le cadre est invariablement un songe; l'allégorie et la mythologie fournissent les personnages. Sa narration s'embarrasse plus que celle de son devancier ; il sait mieux décrire que raconter. Encore ses portraits sont mignards et guindés; ses paysages , sans perspective et sans contraste , n'ont rien d'agreste, rien de sublime; comme son maître.
(1) Voyez les œuvres de G. de Machault. Tarbé. Reims, 184^9. — Voyez pièces justifie, F, un passage d'nn manuscrit apparlen-ant à M. de Monmerqué,
il peint une nature conipass(^'e , symétrique , dont les vignettes de ses manuscrits donnent une idée exacte. Son talent est essentiellement lyrique. Ses ballades , ses lais , tous ces rliythmes variés dont il est l'inventeur, ne mamiuent ni d'harmonie, ni de sensibilité; mais il y règne, outre la dill'usion et la recherche, une fatigante monotonie. Pétrarque a exprimé dans un rhythme unique, une seule et même plainte , mais cette plainte est rendue touchante par le mélange des espérances chrétiennes , et l'uniformité en est déguisée par la richesse et l'éclat des parties descriptives.
G. de Lorris était injustement enveloppé dans la proscription qui frappait Jean de Meung auprès des partisans de la chevalerie (i). Celui que je donne pour son vrai disciple n'avait pas à souffrir d'une collaboration aussi compromettante , et tandis que le Roman de la Rose faisait le charme des lettrés et des plébéiens , Machault était le poëte des dames et des grands seigneurs. A la seule lecture de ses ouvrages , la petite fllle de Thibaut, comte de Champagne, Agnès de Navarre, conçut,
(l) Se bien veux etchasiemenl vivre,
De la Rose ne lis le livre.
{Clirisline de Pisan. — Notables moraux.)
sinon pour lui , du moins pour sa muse , une passion qui s'exprimait en ces termes :
« Celle qui onqiies ne vous vil » El qui vous aime loyaiment , » De loiil son cuer vous fail présent. »
C'est à son école qu'appartiennent tous ces gentilshommes qui se mêlaient de rimer et de dicter : le sénéchal d'Eu, Bouciquault, de Gransson, de Tignonville, de Chamhrillac, Regnault de Trie, Gui de la Tremouille , ainsi que tous les poètes courtisans du xi\^ et du x\^ siècle, entre autres Froissart.
Dans ces derniers temps on s'est occupé de Froissart, considéré comme poëte. Une publication récente (1) met le bon curé de Lestines en parallèle avec Pétrarque. Les efforts de la critique la plus enthousiaste ou la plus ingénieuse ne réussiront pas à donner aux vers de notre charmant chroniqueur une célébrité durable. Excepté dans quelques passages curieux au point de vue biographique , ou C[ui ont hérité des qualités de sa prose, Froissart n'est qu'un copiste de Machault sans
(I) Froissart, Elude lillér., pir M. K. de Leltenhove, 1857,1. F, p. 225.
intérèl, sans originalité. Ce n'est pas qu'une édition complète de ses rimes ne soit à désirer; tout est précieux dans l'histoire littéraire d'un siècle oii les monuments sont si rares. D'ailleurs, le clerc de Philippa de liainaut est un des représentants les plus féconds de cette poésie allégorique qui commence à poindre dans les chansons du roi de Navarre , prend une forme«Rrretéc dans la première partie du Roman de la Rose , inspire Machault , Christine de Pisan , Alain Chartier , et finit comme elle avait débuté, s'enfermant dans des couplets harmonieux, mais froids; ceux de Charles d'Orléans.
C'est Froissart , à n'en pas douter, qui porta les œuvres de son maître en Angleterre , et les mit en honneur à la coar. Les grands seigneurs aimèrent cette poésie qui faisait contraste avec leur ^ie guerrière; ils y retrouvaient la peinture des fêtes, des plaisirs chers à leur classe, et la description des châteaux et des parcs magnifiques qui font encore aujourd'hui l'orgueil de leurs descendants. C'est ainsi que Chaucer put connaître les poëmes de Machault, et, pour plaire à ses protecteurs, les imiter. Notre trouvère eut donc en même temps à la cour d'Angleterre , et dans des langues différentes, deux disciples. Ils devaient
un jour le siirpLisser on cclrbrité , mais eïi essayant d'autres voies que celles où ils Tavaienl choisi pour guide. Froissart, comme poète, est inférieur à G. de Machault , auquel du reste il emprunte tous les éléments de ses ditiés : cadre , sujet , descriptions, images, sentiments. Nous allons voir ce que Chaucer ajoute à son modèle.
Les poëmes qui proviennent exclusivement de source française, et qui, à ce titre, forment la matière de ce chapitre , ont tous été composés pour des membres de la famille de Lancastre. La Complainte du Chevalier noir , le Rêve de Chaucer , le Livre de la Duchesse , forment une espèce de trilogie sur les amours de Jean de Gand , son mariage avec Blanche , et la mort de cette princesse. La gracieuse allégorie , intitulée la Fleur et la Feuille y a été aussi écrite, selon mes conjectures , pour complaire à une fdle du même Jean de Gand, Philippa de Lancastre. Dans tous ces poëmes, j'ai constaté de nombreux emprunts faits à G. de Machault. L'auteur anglais fait violence à son génie, et s'accommode au goi!il de ses protecteurs. Entre la Complainte du Chevalier noir et le Bit du bleu Chevalier de Froissart, outre l'analogie du titre , il existe une parfaite ressemblance. La date des compositions poétiques de
notre chroniqueur est loin d'être fixée , ce qui commande une grande réserve sur la question de priorité. D'ailleurs, aucun des deux poëmes ne méri(e un examen sérieux, et j'arrive tout d'abord au Ui've de Chaucer.
Le Rêve de Chaucer. ^^a-kT" (!>Vv
Le point de départ de la conception du poëte paraît avoir été le Dit du Lyon , mais sur ce fond emprunté à 3Iachault , se reflètent des teintes curieuses , quoique effacées , du merveilleux qui anime les légendes de Saint-Patrice et de Saint- Brandan, et les poésies de Marie de France.
Après une chasse , couché dans une loge , le poëte s'endort et se croit transporté dans \i ne île ceinte d'un mur de cristal. Pas d'hommes dans ce séjour; des chœurs de jeunes femmes. A les voir dansant, on ne pourrait les prendre pour des créatures terrestres. Cette description de l'ile est analogue à celle du Paradis , dans la légende de Saint-Patrice.
« Devant lai vil un mur si granl )) Haut de la lerre, en Feir à-munl, I) Les merveilles que del' mur sunt
» Ne porreit nuls ciinler ne dire , » Ne l'ovraigiie , ne la malirc.
» Une porte ad el miir>éue )» Bien Ta de loinz aparcéue , n De précius mêlais fii faite, » E gloriosemenl portraite; » Porsise estoil de bones pères , » Miill précioses è mult clicres... »
Marie de France, t. II, p. 4C8.
De tout temps, la race celtique s'est crue initiée aux mystères de l'autre vie ; ses bardes lui avaient enseigné la transmigration des âmes; devenue chrétienne , elle reçut des moines hibernais une topographie exacte du monde des esprits; ils lui en indiquèrent même l'entrée : c'est au sud du comté de Donegal , dans une île rocheuse , située au milieu d'un lac dont les eaux rougeàtres rappellent maint combat de géants, que l'apôtre de l'Irlande, Saint-Patrice , fit creuser le puits qui conduit à l'autre monde. On rapporte qu'en 1155 le chevalier Owen y descendit. La relation de son voyage fut écrite en latin par un Bénédictin de l'abbaye de Saltrey, traduite en vers par Marie de France. C'est probablement par cet intermédiaire que la légende devint pour nos trouvères un thème tour à tour sérieux et burlesque , et qu'elle arriva à Chaucer.
« Quiconque est reine de cette île , doit , tous les » sept ans, visiter un célèbre hermitage qui, loin » (le toute tern;, au milieu d'une mer inconnue, » est situé sur un roc tellement élevé que , faire » ce pcMerinage est chose dangereuse. Car si le » vent n'est pas favorable , la traversée peut durer » jusqu'à la fin des jours de celui qui a entrepris » ce voyage.
». Sur ce roc croît un arbre qui , en certain » temps , porte trois pommes : l'une conserve la » jeunesse, l'autre nourrit rien qu'à la contempler, » la troisième donne joie et contentement. »
La navigation lointaine (1) , ce roc qui s'élève au milieu des mers et qu'ombrage l'arbre aux trois fruits merveilleux ; les fruits qui nourrissent
(1) Entendes ci de saint Brandant
Qui fu nés devers occidant Qui .vu. ans erra par les mer • Por plus douter Dia«t amer. {Leg.S. B.,page\0^).
Et montèrent u haut rocié
Si com a .i. mur desrocié. {Page 113).
Du fruit de ceste isle et des pières
Prescieuses porter en pues
En te nef tant com prendre en vues. {Page 162).
.1. an i as esté entier
Que n'i as mangié ne béu, {Page 108),
rien qu'à les contempler, sont encore des souvenirs d'une autre légende celtique aussi fameuse que celle de Saint-Patrice , rédigée en latin dès le XI" siècle , et rimée par nos trouvères dès le siècle suivant. Je veux parler de la navigation de Saint- Brandan , navigation miraculeuse où quelques religieux, la voile au vent, Dieu pour pilote, voguent pendant sept ans , rencontrent merveille sur merveille avant d'arriver à la terre de promission. Il paraît que cette légende n'est elle-même qu'une transformation chrétienne de croyances druidiques qui font encore partie des superstitions de la Bretagne. L'àme séparée du corps, avant d'arriver au lieu des châtiments ou des récompenses , doit franchir la vallée des larmes , le torrent dont le lit est pavé d'ossements , et traverser une vaste mer à l'extrémité de laquelle se trouvent le paradis et l'enfer. Ainsi le christianisme qui a pour mission d'affranchir d'angoisses la mort du juste , n'a pu détruire jusqu'à présent ces vieilles traditions (1). Le choix de l'arbre est aussi un -souvenir de la poésie celtique. Le pommier, à partir de son in-
(1) Voyez M. de la ViUemarqué, Barzaz-Breiz. — M. Ernesl Renan, la Poésie des Races celliques. — Saint-Patrlck's Purgalory ; by Th. Wrighl's.Esq.
Iroducliun dans la Gaule, est l'arbre de la science. Merlin lui a consacré tout un poëme.
« Je possède un verger où l'on voit cent qua- » rante-sept pommiers delà plus grande beauté, » dont les branches sont couvertes de feuilles ver- » doyan tes, l'ombre aussi recherchée que les fruits, » et la garde confiée à une jeune fille charmante , » aux cheveux flottants, aux dents brillantes comme » des gouttes de rosée (1). »
Dans la jolie ballade de Thomas Rhymer, lorsque la reine des fées emmène, pendant sept ans, dans sa demeure mystérieuse, ce personnage historique et légendaire , elle lui donne une pomme qui empêche tout mensonge. La mythologie Scandinave accorde aussi un privilège à ce fruit. Les dieux , en mangeant les pommes d'or d'Iduna , reprennent leur jeunesse (2).
Outre ces souvenirs de poésie bretonne , Chaucer avait peut-être eu sous les yeux ces vers de Philippe de Vitry , dans sa traduction des métamorphoses d'Ovide :
« El dame Dieu leur fist secours j) En donnant Irois pommes dorées;
(1) Myvyrian, l. 1. p. 151.
(2) Early ballads by John King. , iulrod. , p. xvj..
» Ce sont trois vertus honnourées,
» Qui sont plus précieuses d'or;
» De leur valeur n'est nul trésor.
» L'une, c'est Foi ; l'autre, Espérance,
» El la tierce , qui plus avance
» Tout homme , est vraie Charités.
» Les trois pommes , c'est vérités,
» Doit avoir qui par sa victoire
» Veult avoir p;irmanable gloire (1). ).'
Dans la seconde partie du poëme , nous retrouvons encore des emprunts faits à Marie de France. On se souvient que Gugemer , après avoir lancé contre une biche un trait qui se retourne contre lui et le blesse , est emporté par un vaisseau merveilleux :
« La neif virent qui vint singlant , » Si cum li flos veneit munlanl; » Ne veient rien qui la cunduie. »
Lai de Gugemer , v. 269.
« La nés s'en va, pas ne demure. »
Idem , V. 625.
Ainsi , dans le poëme anglais , une nef douée d'intelligence , indifférente au calme ou à la tempête, sert d'esquif au chevalier qui doit épouser la reine de l'île. G. de Machault, dans le Dit
(i) Ed. Tarbé, p. 94.
du Lyon (1) , avait aussi imaginé une nacelle qui d'elle-même repoussait les traîtres , et allait audevant des amants loyaux.
La reine , désespérant du retour de son fiancé , s'est donné la mort. Elle est étendue dans son cercueil, sous les voûtes d'une antique abbaye. Un oiseau vient se poser près d'elle et fait entendre des chants lugubres. En repassant par les vitres , il se blesse et tombe mort. Une foule d'oiseaux s'assemblent autour de lui; un d'eux apporte une plante mystérieuse qui , en un instant , pousse fleurs, feuilles et fruits. Cette graine rend l'oiseau à la vie. Les assistants l'essaient avec bonheur sur la reine. L'idée de cette plante magique a été suggérée à Chaucer par le lai d'Eliduc où la même cure merveilleuse est opérée.
« Dedenz la bûche à la Pucele » Meleil la flur qui tant fu bèle ; ). Un pelilet i demurra.
.» Cele revint è suspira , •» Après parla , les oilz ovri , y Deu , fet-ele , lanl ai dormi. »
Lai d'Eliduc, v. lOol.
Je sais que ce conte est fort ancien et \it encore
(i) Mss. Fr. , n" 7612 , f» 104.
dans l'imaginaliuii populaire. L'antiquité grecque croyait que Polyidos avait ressuscité, par un semblable moyen, un fils de Minos, Glaucus. Sophocle et Euripide avaient mis ce sujet sur la scène (1). Les frères Grimmont recueilli ùPaderborn et dans un village de l«Hesse , un récit analogue (2). Les contes hongrois , traduits en allemand par Stier, contiennent une fiction semblable (5). Mais , d'après les moyens pris pour introduire ce merveilleux dans son poëme , on peut affirmer que Clxaucer s'est inspiré directement du lai d'Eliduc. C'est ainsi que le poëte, trouvant un genre fort ennuyeux en vogue à la cour d'Angleterre , s'efforce de rompre la monotonie et l'uniformité inhérentes à de telles compositions , par des emprunts faits aux poèmes de source bretonne. Le Rêve de Chaucer est donc une espèce d'intermédiaire entre les lais armoricains et les ditiés allégoriques : moins fafigant que les songes de Machault et de Froissart, il est loin d'avoir le charme des récits de notre Marie de France. Le merveilleux n'y excite aucun intérêt, puisqu'il s'agit d'une vision.
(1) Voy. Hygin, f. 136-, — Bibl. Apoll., édilion lleyiie, l. II, p. 219.
(2) Grinim. Kinder und Hausmœrclien , t. III , p. 26.
(3) Stier, Hungarische Sagen, p. 107.
(lliauctT ussaiu, en uulre , d'iiilruduire dans sun œu\Te un élément comique qu'il demande au brusque passage de l'illusion à la réalité, procédé devenu si familier aux écrivains de sa nation. En certains endroits, ce contraste, fortement marqué, est d'un heureux elFet. Au dénouement surtout, il y a une description de fiançailles , de noces splendides; tout est joie, tout est fête. Les ménestrels tirent de leurs instruments des accords tellement ravissants, que le songeur se réveille, et se trouve de nouveau au milieu du parc, dans une loge solitaire , en face de \ieilles tapisseries , qui représentent une scène de chasse. Néanmoins, malgré ses efforts pour donner de l'intérêt à un genre fade et insipide , il faut reconnaître que Chaucer n'a pas réussi. Quand le verrons-nous délaisser nos trouvères du xiv'' siècle pour ceux du xn^ et du xin"" ? Les sentiments tendres et mélancoliques ne lui siéent pas : il est né pour la satire.
Le Livre de la Dnrhesse.
En 1569 , une mort prématurée enleva Blanche de Lancastre. Jamais Chaucer ne rencontra sujet plus touchant ; jamais son inspiration n'a été plus
ftiible. Des pièces de rapport, souvent mal choisies, mal combiiKjes , voilà le poëme qu'il écrivit en cette circonstance. On dirait une élégie de commande plutôt qu'un tribut de justes regrets payé à la mémoire d'une bienfaitrice. Cependant j'ai cherché avec patience l'original des passages qui, traduits ou imités , sont entrés dans cette marqueterie. Il suffit de les mettre en regard du texte anglais pour faire voir que le li\Te de la Duchesse est une suite de réminiscences puisées dans le Roman de la Rose, et dans deux poëmes de Machault, la Fontaine amoureuse et le Remède de Fortune (1).
Ajouterai-je à cette liste un ditié de Froissart, Le Paradis d'Amour (2), qui, au début, offre une conformité frappante avec le poëme anglais.
« Je suis de moi en grant merveille
» Comment je vifs quant tant je veille , etc. »
» I hâve great wonder by this light
» How I live, for day ne nighi
u I may net sleepe »
La question de priorité semble devoir se résoudre en faveur de Chaucer. A en juger d'après un
{{) Voy. pièces justificatives, G 1 et G 2.
(2) Froissart, Mss. Fr. , no721i, f». i. Voy. pièces justif., G 3.
passage qui a Irait au mariage de Philippe II le Hardi, duc do Bourgogne, avec Marguerite, fille du comte de Flandre, le ditié n'aurait été composé qu'en 1584 (1).
Dans la partie descriptive du livre de la Duchesse, Chaucer ne manque ni de goût, ni même d'originalité. C'est la narration qui est mal conduite. Les premiers tableaux du songe sont pleins d'éclat, de mouvement ou de grâce. Quelle richesse de coloris quand le poëte décrit le château magnifique où il se croit transporté ! Comme le soleil naissant verse des flots de lumière à travers les vitres où est peinte la Geste de Troie , et sur les murs où se voit tout entier le Roman de la Rose (2) ! Bientôt retentit avec le son du cor un bruit d'hommes et de chevaux, et les aboiements d'une meute. Le vers de'sient imitatif , le rhythme se précipite et exprime avec bonheur le mouvement de la chasse et la fascination qui force le spectateur à se joindre au cortège. Quelques détails de cette description ont pu être fournis soit par le Dit de la Chace dou Cerf (5) , soit par le poëme que Gace
(1) Voy. Kervyn de Leltenhove, t. II, page 264, lib. cil.
(2) Les scènes remarquables des compositions chevaleresques étaient représentées sur les tapisseries.
(3) Coll. xMouchet, t. 1 , 166. Voy. pièces justif., G A.
de la Bigne (i) avait publié en J560; mais Chaucer se les est appropriés avec talent.
Un trait qui rend le tableau encore plus fanlasl-ique, c'est qu'A la tête des chasseurs est un j)ers()nnage fameux au moyen-âge, oublié chez nous , mais dont parle encore la veillée allemande (2) , le père de Lyon et de Florent, l'empereur Octavien. Ce héros qui n'a de l'antiquité classique que son nom, appartient réellement à l'épopée Carlovingienne. La Bibliothèque impériale possède un manuscrit (5) du curieux poëme consacré au récit de ses aventures. Je n'y ai pas trouvé la scène à laquelle il est fait allusion dans le Livre de la Duchesse.
A ces deux tableaux dont l'un est plein d'éclat, l'autre plein de mouvement , succède avec une heureuse variété la peinture d'une fraîche et tranquille solitude , où le poëte, séparé des chasseurs, trouve un chevalier en deuil. C'est Jean de Gand, le héros du poëme. On a beaucoup vanté , et avec raison , le mérite de cette description.
« Il arriva dans un lieu couvert d'une- herbe
(1) Coll. Mouchel, l. II, p. 206. Voy. pièces jiislif., G 5,
(2) Voy. Die Deulschen Volksbiu'.liei', |). 389. — Slugs^arl, 1858. (3)Mss. Fr., no753:j.'
» épaisse , doux et moelleux gazon que peu de pas » avaient foulé. Flore et Zépliire y avaient établi » leur demeure. On voyait que la terre, jalouse » de la beauté du ciel , s'efTorçait d'étaler sept fois » autant de Heurs que le firmament a d'étoiles. » Elle avilit oublié la pauvreté que l'hiver, aux » froides matinées, lui avait fait souflrir: ses » chagrins étaient passés; toute la foret, imbibée » de rosée,, était verdoyante (1). »
3ïais , pour être juste , il faut ajouter qu'il n'est pas un seul trait de ce paysage qui ne soit déjà dans lé Roman de la Rose.
Jean de Meung a dit :
« Les florelles i fait parair
» Et comme estoiles flamboyer, etc. » V. 5961 .
Et Guillaume de Lorris :
« La terre méismes s'orgoille
» Por la rousée qui la moille ,
<) Et oblie la poYerlé
» Où ele a lot l'yver esté. » Éd. Méon, v. 54-58.
L'élément descriptif de ce poëme n'est donc pas à dédaigner; au contraire, la narration fatigue
(1) Chaucers works , page 366, — V. i(>S.
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par des longueurs insupportables. Je suis cependant disposé i\ croire que les lecteurs du xiv'' siècle en jugeaient autrement. En elfet, j'y retrouve les morceaux alors en vogue. La diatribe contre la Fortune , lieu commun fourni par Boëce , était l'ornement presque indispensable de toute composition au moyen-âge, et le thème sur lequel s'essayait toutpoëte. Ici Chaucer a copié à la fois et J. de Meung et Machault (1). La partie d'échecs que la Fortune gagne contre le chevalier a attiré à l'auteur le reproche de mauvais goût. C'est la traduction presque littérale d'un passage du 7^- \ïian de la Rose , tellement en réputation qu'il fut imité une seconde fois au xv^ siècle par Charles d'Orléans (2). L'éloge de Blanche est surtout tiré du ditié de Remède de Fortune. Il faisait l'admiration de Godwin qui l'attribuait à l'invention de son compatriote. On y rencontre, au mitieu de détails peu sobres, des vers heureux, tels que ceux-ci :
ft Dur lierles were so even a paire » That never n'as thaï one contrarie » To thaï ollier
(1) No 7221, fo 56.
(2) Voy. pièces justif., G 1.
1) 0 blisse, and eke o sorow bolhe ,
i> Yliclie Ihey were bolli glad aiul wrollie.
u Ail wiis us one , wiilioulwerc ,
» And Itius \ve livcd fiill many a ycrc. » V. 1288.
» De nos deux cucrs csloil si juste paire » Qu'onques ne fu l'un à l'autre contraire. >i Tuit d'un accord , une pensée avoienl , » De volenlé , de désir se sambloient. » Un bien , un mal , une joie sentoient
» Conjointement. /
» N'onques ne fu entre eux deux autrement. »
(G. de M. — Juijcm. du bon roi de Dchaigne,
Fonds La Vallicre , ?io 2a , /« 10^.
Ce poëme qui , dans son ensemble et souvent dans ses détails , n'offre qu'une imitation servile de Machault) est certainement une des plus faibles productions de Chaucer.
La Fleur et la Feuille.
Des poëmes allégoriques de Chaucer, le plus achevé est sans contredit celui de la Fleur et de la Feuille. Aujourd'hui même encore , il se lit d'un bout à l'autre, et, en certains endroits, avec charme, grâce à l'harmonie des vers, à la magie du style , à la variété et au contraste des scènes ,
à la régulurilé de la coniposition. C'est ainsi qu'en jugeait Dryden qui l'a mis à la portée du commun des lecteurs en en rajeunissant le langage : plusieurs littérateurs ont, de ijos jours, renouvelé la tentative de Dryden avec plus ou moins de respect pour la beauté de l'original (1). Speght le premier publia ce' poëme dans son édition de 4597-8. Tyrwhitt a exprimé sur son authenticité des doutes auxquels il ne donne pas le moindre fondement. A regarder l'ouvrage en lui-même, tout est dans le goût du temps ; la langue est celle de l'époque ; bien plus , celle de Chaucer ; le vers a la même facture , la strophe est de la môme espèce que dans Troïle , que dans le Parlement des Oiseaux , etc. Enfin il est fait allusion à ce poëme dans la légende des Femmes illustres (2). A qui d'ailleurs l'attribuerions-nous ? Il faut parcourir deux siècles, c'est-à-dire aller jusqu'à Spenser, pour rencontrer la même perfection de style.
Le poëme se divise en quatre tableaux bien distincts, et se termine par l'interprétation de l'allégorie. On est au mois chanté par les trouvères;
(1) Voy. Chaucer modernized. The flover and Ihe leaf. By Thomas Powel, p. 161.
une noble dame, en proie à l'insomnie, quitte sa couche avant l'aurore, erre dans la campagne, pénètre dans un bois planté d'arbres gigantesques que l'art a symétriquement disposés. Un sentier, presque effacé par les hautes herbes, conduit notre héroïne dans je ne sais quel lieu enchanté. C'est un cabinet de verdure, formé par une haie circulaire d'églantiers et' de sycomores plus épaisse que les murailles d'une forteresse. A l'intérieur, des sièges de gazon qui semblent recouverts par une laine verte et moelleuse , invitent au repos. Du dehors au dedans , nul regard ne pénètre ; mais du fond de ce réduit, l'œil embrasse la campagne environnante, plaine aussi fertile qu'immense. Le parfum qui s'exhale en cette retraite, ne charme pas seulement l'odorat: il bannit les douloureuses pensées et ferme les plaies du cœur. A ce paysage il faut une voix. Sur un néflier odorant, voltige de branche en branche un chardonneret; il ravage bourgeons et fleurs, et fait entendre un chant mélodieux. Sur un laurier vert et frais, est perché un rossignol; il répond par de joyeuses notes. Telle est l'exposition du poëme : voilà le lieu où va se dérouler la vision fantastique de l'héroïne.
C'est Machault qui a fourni les principaux traits
du celle dt'scriplion; c'esl d'iipi'èslui(iuc Icpui-h' anglais a peint celle nalure uù lout est symétrie. Le Dit du Vergier commence par ces vers :
« Quant la douce saison repaire » D'eslé, qui maint amant csciaire, » Que prez et bois sont en verdour , » El cil oisillon par baudour . w Chantent et par envoiseiire » Chascuns le chant de sa nalure ; » Pour la douceur du temps seri , » Ou dous mois d'avril le joli , » Me levay par un malinet, » El entray en un jardinet , )) Où il avait arbres pluseurs I) Fleuri de diverses couleurs.
» Si trouvai une senlelelte (i) h Pleine de rousée et d'erbette , )) Par où jalay sans atargier , » Tant qu'à l'entrée d'un vergier » Me fisl aventure apercer.
» S'entray ens pour moy déporter , » Plein d'amoureuse maladie , » Et pour oïr la mélodie » Des oisillons qui ens estoienl » Qui si très doucement chantoient ,
(i) Andal thelaslapath of littlebrede
I found , Ihat greatly had not used be , For il forgrowen was with grasse and weede , etc.
» Que bouille ne le porroil dire.
» Nonques lioms vivans n'ol lanl d'ire
)) Que s'il pciisl leur ciianl oïr
» Qu'il jie s'en deiisl resjoïr
K En son cuer , cl que sans séjour
» N'enlroubliasl toute doiour,
» Tant avoit en culs de déliz ,
» El dessus une fleur de lis (1)
M Li dous rossignoles estoil
» Qui renvoisiement chanloil
(B. I.,Mss. Fr. , no 7221, f» 1.)
Un peu plus loin :
,» S'ol en un lieu un arbrissel
» De fleurs et de fueiiles si bel
» El plein de si 1res bonne odour
» Que nulz n'en auroil la savour
» Tant fust ses cucrs déconfortés
» Qu'il ne fust tout réconfortés (2).
» Je ne scay que ce povoil eslre (5)
» Fors que le paradis terrestre. » F». 3.
(1) Tbe nightingale wilh so merry a note Answered him...
She sal in a fresh grene laurer tree. V. 89.
(2) There is no herl , I deme , in such dispaire Ne wiili ihoughts froward and contraire , So overlaid, but il should soone bave bote
If il had ones fell Ibis savour sole. V. 8J-85.
(3) Thaï , as me thoueht , I surely ravished was IntoParadise V. llli.
Dans le Dit du Lyon, les arbres de l'île où aborde le poète, sont tous de même hauteur et plantés à égale distance , genre de paysage déjà décrit par G. de Lorris et qui charmait les anciens Bretons (1) :
« Li vergiers esloit corapassez,
» Car d'arbres y avoil assez ,
» Mais de groissour el de haiitesse
» Furent pareil el par noblesse ,
» Planté si, que nulz ne savoit
» Com plus de l'un à l'autre avoil (2). •>
Un concert de voix angéliques se fait entendre ; de nobles dames s'avancent, vêtues d'un surcôt de velours blanc, étincelant de pierreries, le front ceint d'une couronne d'or qu'ombrage une autre couronne'de verdure, tressée soit en laurier, soit en chèvrefeuille , soit en agnus-castus. Au milieu du cercle mouvant, plus belle encore que toutes ces beautés , les dépassant de la tête , se fait remarquer Diane. Elle ne porte plus le carquois, elle n'a plus la courte tunique de la chasseresse ; sa main tient un rameau , emblème de la \irginité. Elle dirige les chœurs. Une scène analogue se
(i) Voy. M. de la Viliemarqué , Contes populaires des anciens Bretons , I. I, p. 313.
(2) In which were okes great, slreight as a Une, etc. V. 29.
retrouve dans presque tous les ditiés de Machault ou de Froissart, mais moins (T'iégamment décrite (1). Tout à coup la terre tremble sous le galop des coursiers. Du même bosquet sortent des hommes d'armes ; on ne peut les nombrer. Il semble que ce soit le rendez-vous des guerriers de tout pays, de tout temps. Ils sont couronnés de vert feuillage , et portent de blanches tuniques. Trompettes et hérauts ouvrent la marche. Les joutes commencent; plus d'une lance est brisée, plus d'un homme , plus d'un cheval roule sur la poussière. Les dames accueillent les Vciinqueurs ; tous vont vers un laurier immense , capable d'abriter un peuple entier. Ils s'inclinent devant l'arbre symbolique , et font entendre , les uns des chants d'amour, les autres des chants de tristesse.
(1) Voy. Machault, Dit du Vergier :
« Car il m'iert vis que je veoie
» Ou joli praïel où j'estoie
» La plus irès-belie compagnie. »
V^oy. Froissart, Le Temple cVhonour :
« Lors regardai en une lande ,
» Si vi une compagnie grande
» De dames et de damoiselles
» Et riches et jolies et belles ,
» El grand foison de damoiseaux
» Jolis elamoureus et beaus. »
Le poëlo introduit ensuite les clames et les chevaliers de l'ordre de la Fleur. Là, pf>int d'armures, mais de riches manteaux; point de hérauts, mais des ménestrels. Au milieu de la prairie est lin tertre couvert de fleurs ; c'est à ce fragile ornement que s'adressent leurs hommages. La Reine entonne un refrain en l'honneur de la Marguerite. Mais un orage se déclare ; pas une fïeur qui résiste , pas un fil des vêtements qui ne soit mouillé, tandis que l'autre compagnie est abritée sous le laurier gigantesque. Alors les chevaliers qui avaient combattu viennent avec leurs dames au secours du second cortège et lui donnent l'hospitalité. La troupe est restaurée et mise en possession de riches palefrois. Le rossignol se pose sur la main de la dame à la feuille , le chardonneret vole vers la dame à la fleur. Ces deux oiseaux semblent avoir causécette évocation merveilleuse , et avoir la puissance de la faire disparaître.
Un poëte , élève et neveu de Machault , mais auquel son originalité fait une place à part dans l'histoire de la poésie au xiV^ siècle , Eustache Deschamps a rimé deux ballades où la fleur comparée à la feuille obtient la supériorité. L'une a été publiée par M. Tarbé. Elle avait été composée pour Philippa de Lancastre, mariée en 1587 à
Jean I", roi do Portugal. L'autre, restée inédite , est i\ la fin de ce volume. Par une palinodie dont nous n'avons pas le secret, il lit une troisi^me pièce dans laquelle il donne la préférence c\ la feuille.
x( Vous qui prisez el locz la fleur lani » Voulons par droit la feuille soutenir. »
(B. I.,Mss. Fr. ,no 7219, folOi.)
Chaucer aura peut-être reçu de la princesse 1(! texte des ballades et l'invitation d'écrire sur le môme sujet. Le style, les sentiments, les personnages, tout montre que c'est une œuvre faite pour plaire à la cour d'Angleterre, où ce genre était encore en vogue. Le prince Noir, haranguant ses compagnons d'armes, leur citait Roland et les neuf preux Warton voit dans ce luxe descriptif , dans cette peinture du tournoi , une intention satirique. Le poëte n'a eu d'autre but que d'offrir à ses lecteurs les tableaux qui devaient le plus charmer leur imagination. La souplesse de son talent s'y est prêtée avec une ingénieuse facilité. D'ailleurs cette œuvre n'appartient pas seulement à la poésie chevaleresque ; par le fond elle se rattache à une littérature plus réfléchie.
IJne dame de la compagnie, chevauchant à part, explique à la promeneuse le sens de cette vision
La reine qui tient le rameau , emblème de chasteté, c'est Diane, au milieu des femmes vertueuses. Les guerriers couronnés de vert feuillage se sont immortalisés par de brillants exploits. Parmi eux on dislingue les neuf preux , les chevaliers de la Table ronde, les douze pairs de France, et les membres de l'ordre de la Jarretière. La reine de l'autre société, c'est Flora; sa suite est composée de ceux qui aiment la chasse et les plaisirs. La fleur passe, la feuille reste.
Cette fm du poëme rappelle le lai du Trot , vision fantastique à laquelle assiste un chevalier de la cour d'Artus. Au milieu d'une forêt passent deux compagnies de dames ; celles qui forment la première troupe , sont couronnées de roses , montées sur de riches palefrois , escortées de jeunes bacheliers , et reçoivent ainsi le prix de leur courtoisie. De maigres coursiers emportent les autres à travers ronces et broussailles, et Jeur font expier le crime d'avoir vécu sans aimer. Dans le quatrième chant de la Confessio, amantis (1) , la fille du roi d'Arménie est ramenée au joug de l'amour par une apparition à peu près semblable.
(1) Voy. Confessio amantis, éd. Pauli, t. II, p. 43, el pièces juslificalives , H.
M. Paulin Paris pense (i) que l'auteur du Décaméron a pris dans le lai du Trot l'idée de son Enfer des beautés cruelles. Ainsi ce petit poëme a inspiré successivement Boccace , Chaucer et Gower.
En résumé , l'introduction du poëme est due au Dit du Vergier ; l'allégorie a été suggérée par des ballades d'Eustache Descliamps ; la conclusion rappelle le lai du Trot , inspiré lui-même par le chroniqueur Hélinand. Mais ces éléments divers ne sont pas juxta-posés sans art, comme dans le Livre de la Duchesse. On dirait que l'idée principale s'est développée avec une entière spontanéité, et a produit d'elle-même ses ornements accessoires. L'inspiration se soutient depuis la première stance jusqu'à la dernière. Comment Dryden a-t-il pu retoucher une poésie qui sera toujours jeune et toujours fraîche ? Il a substitué des rimes plates à la jolie strophe de Chaucer, et dénaturé l'idée primitive. Chez lui, ce n'est plus une allégorie , ce n'est plus l'éloge de la vertu , du courage, de la fidélité. C'est un jubilé de fées, sous la conduite d'Obéron. Et pourtant il s'est trouvé des critiques qui ont approuvé ce qu'ils
(1) Voy. Hist. lilt. de la France , p. 67 , t. XXIII.
iippelloiit une restauration , ce qiio je regarde comme une mutilation du poi'me !
Petits Poëmc!..
Outre ces poèmes, il existe de courtes pièces qui attestent la même origine. La Prière à Notre- ^^Dame, composée à la requête de la princesse Blanche de Lancastre , quoique rappelant , et par les pensées et par les images, des hymnes en anglo-saxon sur le môme sujet, n'est cependant pas sans modèle dans notre littérature , et fait songer à Vk B C, Plante-Folie. \^ Ballade du village sans peinture donne lieu à de fréquents rapprochements avec des passages du Roman de la Rose , d'une chanson d'Eustache Deschamps , intitulée : Comment Franche Voulenté peut résister à tous cas, et du Remède de fortune. Ainsi Machault avait dit :
Tu vois la mer quoie el paisible Aucune fois el puis horrible
La vois el pleine de tourment
Tout ensi fortune se mue.
thaucer s'est approprié celle comparaison :
FORTL.NE.
Tlioii pincbcst at niy niutabilily » For I iLee loni a droppe of my richesse,
And now me likelh to wilhdraw me, Wliy sliouldesl Ihou my royalty oppresse The sea may chbe and (low more and lesse.
A en croire Tanner , le morceau entier ne serait qu'une traduction. La Complainte de la Pitié se rattache complètement au genre de G. de Lorris.
Il y a un genre d'idylle qui se rencontre souvent dans la littérature allemande du moyen-âge (1). C'est un dialogue établi entre des oiseaux qui contrastent par leur caractère. Le rossignol et le coucou sont de préférence les acteurs de ce petit drame champêtre. L'un y figure comme chantre harmonieux et amant fidèle, l'autre représente les défauts cipposés aux qualités de son interlocuteur. C'est le double rôle que Chaucer leur a assigné dans une pièce qui , à n'en pas douter ,
(1) Voyez Menzel , Deutsche DichUini:. — Nalur poésie, p 21^2, éd. 1858.
Voy. aussi un article de L. Ubland, inséré dans la Gcrmunia , 18.j8, p. 129 , intilulé Rufh der XacfKiyall.
vient d'un original français. En voici un fragment qui fait preuve (1).
Le Rossignol : « Maintenant retire- toi, laisse cette demeure à quiconque est doué de la voix. Chacun s'enfuit pour ne pas t'entendre ; ton chant, en vérité , est fort monotone. »
Le Coucou : « Quelle idée ! je chante aussi bien que toi; mes notes sont distinctes et nettement tranchées ; et quoique je ne puisse comme toi faire d'inutiles roulades , chacun me comprend. Il n'en est pas de même de tes cris bizarres; ainsi, tu répètes sans cesse occis , occis ! Que veux-tu dire? »
Le Rossignol : « Oiseau stupide ! Quand je dis : Occis, occis ! j'exprime le vœu que forme mon cœur de voir périr tous ceux qui pèchent contre l'amour. »
On lit dans le Roman de Dame Aye :
« Ce fu à unes Pâsques que yver se fenist
» Que foillissenl cil bois , que cil pré sont flori
n El chantent li oisel et mainenl grant délit ,
» Et li roussignolel qui dit oci , oci!
» Pucelle est en effroi qui loing sel son ami ,
i) Tosl change geune dame l'amor de son mari.
Hist. lut. , <. 22 , p. 548.
(1) Chaucer's Works , p. 455.
et dans une chanson de Guillaume le Vinier :
Trop a mon cucr esjoï
Li loiisci;;nols qirai oi
Qui clianlanl dil
Fier , fier , oci , oci ,
Ceux par qui sont esbaï
Fin an:ant.
Hist. lut., t. 23, p. 592.
Dans le poëme de Mars et Vénus , Chaucer déclare avoir suivi litléralement Gransson. »
« Fleur de ceux qui riment en France. »
Cette déclaration ne doit s'appliquer qu'aux deux complaintes ; mais l'exposition qui les précède , est trop savante pour venir de ce gentilhomme. L'astronomie , suivant la coutume du moyen-âge , s'y mêle à la mythologie ; Yénus et Mars y sont tour à tour ou plutôt à la fois des astres gravitant dans le ciel et des dieux, habitants de l'Olympe. Quoi qu'en dise Geoffrey, Gransson ne paraît pas avoir beaucoup écrit. M. Paulin Paris cite de lui une pastourelle. J'ai retrouvé sous son nom deux pièces en l'honneur de la Saint-Yalentin , et une complainte débutant par ce vers :
» Je souloye de mes yeux avoir joye. »
Ce sont les seuls lilres avec lesquels il se présente devant la postérité.
J'ai passé en revue tous les poëmes inspirés par (les modèles italiens ou français. Dans les uns comme dans les autres, j'ai const<Ué par des analogies ou des ressemblances manifestes l'influence des trouvères. 11 me reste à examiner si la même influence se retrouve encore dans les ouvrages où le poëte anglais croit traduire ou imiter l'antiquité.
DE L'IMITATION DE L'ANTIQUITÉ DANS CHAUCER
Annelida et Arclte.
Chaucer , par certains côtés , touche à la renaissance ; il domine les préjugés de son époque ; par d'autres , il reste un homme du moyen-age. Il n'a pas , comme son contemporain Pétrarque , le vif sentiment, la parfaite intelligence de ce que fut l'antiquité. Il semble ne connaître les auteurs anciens qu'à travers la naïve métamorphose que leur font subir nos trouvères. Et pourtant il étudie la littérature latine aux sources mêmes. Non-seulement il a lu les poètes latins du moyen-âge qui
figurent sur la liste d'Eberhard de Béthune , les distiques du Pseudo-Caton , l'anti-Claudien et le De Planctu Nalurœ d'Alain de Liste, V Aurore de Pierre de Riga , la Nova Poelria de Geoffrey. de Vinsauf , le Megacosnms de Bernard Sylvester , le Be Naturis animalium de l'é; êque Théobald ; mai* il cite Juvénal , Lucain , Claudien , Boëce , les élégies de Maximien attribuées plus tard à Gallus, il imite Virgile, Ovide, Stace. Les ouvrages où Chaucer s'est inspiré de ces trois poètes sont Amielida el Arcite , la légende des Femmes illustres , enfin le premier chant du Palais de la Renommée.
L'auteur prétend avoir tiré du latin le sujet d'Annelida, et avoir eu pour guides Stace et Corinne. En effet , le début est imité du livre XII de la Thébaïde. Mais le poëme de Corinne eVra êV* 0«Ca<ç , dont Apollonius Dyscole (1) a cité un fragment , a-t-il jamais été traduit en latin , cette traduction existait-elle du temps de Chaucer? Voilà des faits difficiles à admettre. D'ailleurs, le ton , le rhythme , l'allure du poëme décèlent une production de l'école de Machault. Il n'y a pas une expression , pas une image qui rappelle l'an-
(1) Ap. Maillaire , de Dialecl. , p. 429 , 1. 4.
ti(|uit(''. IVobabh'iueiit \v nom de Corinne, comme (•('lui (le Ldlliiis, sert à donner le change (l).
La L.^'gende des Foinnies illustre*;.
La Légende des Femmes illustres (2) , poëme inachevé, ne renferme que neuf histoires. Celle de Cléopàtre , telle qu'elle est racontée, pro\ient d'une source qui m'est inconnue ; celle de Lucrèce est tirée des Gesta Romanorum ; Virgile et Ovide ont scrn de guides pour le récit des amours de Didon, Ovide seul pour les aventures de Tliisbé, d'Hypsipyle , d'Ariane , de Philomèle , de Phyllis , et d'Hypermnestre. Avec les ressources d'une langue naissante , qu'il façonnait lui-même , Chaucer avait de quoi reproduire jusqu'à un c^tain point les chefs-d'œuvre de la littérature romaine. Il l'a prouvé dans des passages , trop rares, ^ je l'avoue , mais dont l'heureuse expression défie les traducteurs qui l'ont suivi. Que l'on examine comment Dryden et lui , séparés par un intervalle de trois cents ans, ont rendu l'apparition de Vénus
(1) ChaucLT's Works, p. 346.
(2) Legçnd of good woinen. p. 410.
à Éiiée, aux environs do Carlhage. Si la poésie de Virgile a , dans la langue du temps de Richard II, un air trop négligé , mais qui n'est pas sans charme, elle se montre, chez Dryden, roidc et compassée , et , à tout prendre , le vénérable barde conserve encore la supériorité. 11 en est de môme pour les vers faciles , harmonieux , des Métamorphoses et des Héroïdes; quand Chaucer l'a voulu, il les a traduits avec une grâce et une fidélité qui auraient dû mieux inspirer Turberville , Peend , Sandys, Golding (1).
Mais Chaucer ne se contient pas longtemps dans le rôle de traducteur; ce n'est même que par distraction et dans les endroits où il a été ému qu'il reste fidèle au texte , et qu'il s'applique à en faire passer les beautés dans son ouvrage. Ordinairement il se croit obligé de rajeunir ces vieux auteurs, de substituer aux anciens usages des mœurs plus modernes ; chez lui , presque partout des anachronismes. Ainsi, parmi les présents que Didon envoie au héros troyen , figurent un destrier propre à la joute , un palefroi pour le voyage, un oiseau chasseur dressé à prendre le héron , une coupe d'or remplie de florins. Chaucer nous ra-
(l) Voy. Warlon , p. 331 —41. (oni, IIÎ.
conlo ^niMMuciit qu'Aiiclrogée, lils de Minus, s 'û lait rendu à Athènes pour y suivre un cours de philosophie. Les souvenirs des poèmes chevaleresques et même des fabliaux s'interposent entre l'original et le traducteur ; il abandonifG Virgile pour Benoît de Sainte-Maure ou tout autre trouvère.
La légende de dix-neuf Héroïnes a un prologue qui mérite de nous arrêter par les questions qu'il soulève. Le poëte y représente de nouveau la marguerite , comme le symbole de la fidélité et de la tendresse. C'est Alceste elle-même qui a reçu cette forme gracieuse en récompense de son dévouement. Cybèle lui a donné la blanche couronne , emblème d'innocence , et j\Iars un diadème de rubis, signe de pudeur. Nul écrivain ancien, que je sache, ne fait mention de cette métamorphose. Chaucer prétend avoir, dans ses coffres, un livTe où l'histoire est conservée, et, quelques vers plus loin , il s'appuie de l'autorité d'Agathon. Peutêtre veut-il parler d'une traduction latine du banquet de Platon , ce qui , à cette époque , serait un fait curieux. Mais, dans ce dialogue, dont Agathon est, en effet, l'un des principaux personnages , c'est Phèdre d'abord , puis Diotime par la bouche de Socr^te , qui font l'éloge de l'épouse d'Admète. D'ailleurs, il n'est nullement question
IK
de cette résurreclioii incrveilloiise que les dieux lui accordent c\ chaque printemps. Il faudrait donc supposer qu'un commentaire accompagnait le texte possédé par Geoffrey. Agathon a écrit une tragédie intitulé La Fleur. Ta métamorphose d'Alcesle était-elle le sujet de cette tragédie, aujourd'hui complètement perdue , mais signalée dans la Poétique d'Aristote comme un thème où l'auteur , fort de son génie inventif , avait délaissé toute tradition? Je n'ai rien trouvé dans les fragments anonymes des tragiques grecs qui pût ser\ir de base à cette trop aventureuse hypothèse.
Palalîs (le la Renommée.
Il est un poëme sur les origines duquel je n'ai pas encore fait connaître le résultat de mes recherches. C'est le Palais de la Benommée, imité par Pope. Si je l'ai réservé pour clore la première partie de mon travail, c'est que je le regarde comme renfermant presque autant de matériaux de source classique que de provenance italienne. La jeunesse de GeofTrey se complut dans le Roman de la Rose et les poëmes chevaleresques de Boccace ; son âge mûr fut pour nos trouvères , ses
contemporains; dans sa vieillesse , avant de commencer sous l'inspiration des souvenirs d'une vie entière et i\ l'aide de nos li^gendes, de nos lais bretons, de nos fabliaux, son immortel Pèlerinage de Canlerbunj , on voit le poëte se tourner de nouveau vers l'Italie tant ancienne que moderne, et demander un dédommagement des occupations vulgaires que lui imposait sa charge de contrôleur des douanes , à la lecture de Virgile et de Dante. Le Palais de la Renommée a été composé sous cette double influence. Une troisième influence s'y adjoint, qui transforme en satire, en boutades, en capricieuses fantaisies, les emprunts faits à l'Enéide ou à la Divine Comédie , c'est celle de Jean de Meung et de nos conteurs.
Pour suivre le commentaire de ce poëme, il convient donc de se soustraire un instant aux habitudes d'un goût formé par l'étude de compositions régulières , où le sujet est d'abord expliqué , où l'action marche , où toutes les parties s'enchaînent. Dans les ouvrages classiques, la règle que l'écrivain s'impose, c'est l'unité; au moyen-age, ce qui préoccupe avant tout l'artiste , .le poète , c'est la variété. La muse de Chaucer, comme celle des trouvères, est un enfant qui, chemin faisant, à la première haie en fleurs , ne songe plus au but
du voyage /^Ce^'poë te oublie la fin qu'il s'est proposée, et compte sur l'intérêt de chaque détail pour la faire oublier au lecteur ; quelquefois môme il ne l'indique que fort tard. Dans le poëme que nous étudions, et qui se partage en trois chants, ce n'est que vers le milieu du second que l'on entrevoit le dessein de l'auteur.
Le premier livre renferme une dissertation sur les songes analogue au début du Roman de la Rose, une invocation au sommeil imitée de Machault , un souvenir donné h la mort tragique de Crésus , telle qu'elle est racontée par Jean de Meung, une description du temple de Vénus, orné de tableaux qui représentent les différentes scènes de l'Enéide. L'échange de l'hexamètre contre le vers de huit syllabes , les réflexions moqueuses , les exclamations naïves qui se mêlent au récit y font prendre à l'épopée, copiée en raccourci , je ne sais quelle physionomie bourgeoise et comique. Cette longue introduction se termine par une vision empruntée à Dante. Le poëte , en sortant du temple, se trouve au milieu d'une plaine aride et sablonneuse ; un aigle resplendissant d'un éclat ineffable va fondre sur lui. Les vers anglais développent ce passage du neuvième chant du Purgatoire.
« Il me semblait voir en rL'\e un aigle planer » dans le ciel avec des plumes d'or , les ailes éten- » dues et prêt à descendre... Puis il me parut » qu'après avoir lournoyc un peu , il descendait » terrible comme la foudre et m'enlevait en haut » jusqu'à la région du feu. »
In sogno mi parea veder sospesa Un' aquila ne! ciel con penne d'oro , Con l'ali aperle ed a calare intesa:
Poi mi parea clie pii'i rolala un poco ,
Terri bil come folgor discendesse , E me rapisse siiso infino al foco.
Piirgatorio, ch. IX.
Me Ihoughl 1 saw an egle sore,
Bill llial il seemed niucli more,
Than I had any egle ysein,
Tliis is as sootli as dealh certain ,
Il was of goid, and slione so briglit ,
Thaï never saw men such a sighl. B. /, v. 498.
Bul never was ihal dent of ihunder Ne llial ihing Ihal men cal! soiidre, Thaï smile somelime a loiire lo poudre,
As Ihis foule whan il beheld , Thaï I a roume was in Ihe field , And wilh his grim pawes slrong, Wilhin his sharpe nailes long,
Me fleyiig iil ;i swnjjpp lie liciil ,
Aiid wilh liis soiirs agjiinc iip wenl,
Me carying iii liis clawcs slarke,
As iighlly as 1 liad ben a larke ,
IIow higli , I cannol icllen yoii. B. Il, v. 2').
Si le premier chant du Palais de la Renommée a été inspiré par Virgile, le second, qui est consacré à la peinture de ce voyage aérien , est plein de souvenirs dus à Alighieri. Le poëte de Mantoue et celui de Florence ont également perdu, dans l'imitation anglaise , leur majesté épique. J'ai dit ce qu'était devenue l'Enéide; de même le grandiose et le sublime de la Divine Comédie disparaissent sous le pinceau ingénieux, mais fantasque , de Chaucer. Ce trajet , dans des espaces inconnus , devrait éveiller des sentiments d'effroi; il se change bientôt en une espèce d'ascension d'aéronautes , qui s'entretiennent sur des matières scientifiques. La traversée est remplie par une longue dissertation sur la nature du son et la manière dont il se propage.
Deux fois pourtant le poëte se souvient du cadre qu'il a donné à cet entretien, et peint les profondeurs de l'immensité qu'il dominait dans son , essor. Là , se pressent des réminiscences venues de tout côté. Cicéron , Virgile, Ovide, saint
l'aiil, Boi-ci' uni di'Li'it des siliialiuiis analogues. Chaucer n'omet aucun de ces souvenirs. Il avait aussi pr«5sent à l'esprit ce passage de Dante : — « Phaéton , lorsqu'il lâcha les rênes de son char » et sillonna le ciel d'une trace de flamme ; Icare, » lorsqu'il sentit son dos se déplumer sous la cire » fondue, ne furent pas saisis d'une plus grande » terreur que moi , quand je me trouvai suspendu » dans l'air sans voir autre chose que le monstre. » Il nage lentement, lentement, tourne et des- » cend; mais je ne m'en aperçois qu'au vent qui » me frappe.... et déjà j'entendais le torrent mugir » avec un terrible fracas au-dessous de nous , à » droite; c'est pourquoi je penchai la tête. . . . alors » ma terreur redoubla à l'aspect de l'abîme. »
Mais Chaucer ne cherche nullement à être pathétique. Ce qu'il veut, c'est montrer son érudition , c'est se jouer des auteurs qu'il cite , et de son lecteur trop prompt à s'émouvoir. Cependant, sous cette forme ironique, plaisante, se cache une intention sérieuse. L'oiseau céleste qui, par pitié pour l'isolement et la \ieillesse du poète, et en récompense de ses nombreu?; Ditiés , le transporte dans le Palais de la Renommée , est une allégorie facile à saisir. C'est l'àme généreuse, enchaînée à des soins vulgaires , qui s'arrache de
lenips il autre à la rédlité! C'est le poëte qui se console du présent en entrevoyant l'avenir ! De même la dernière partie du poëme, malgré les conceptions les plus grotesques , n'est que le développement de cette vérité, que la gloire , dans la distriljulion de ses faveurs , est aussi capricieuse que la fortune.
Pope a vu un rapport de filiation entre ce poème et le Trionfo délia Fama de Pétrarque , et Warton le rattache à une source provençale. Les vers du poëte lauréat étaient en efTet connus à la cour d'Angleterre , et Chaucer devait avoir lu le Triomphe de la Renommée, où parmi tant de noms célèbres figure celui de son protecteur , le duc de Lancastre. Mais entre l'hymne italien et la satire anglaise , aussi riche en fantaisie qu'en réflexions philosophiques , il est difficile de saisir des points de contact. Les deux premiers chants ne portent la trace d'aucun emprunt fait à Pétrarque. Le troisième, comme les précédents, est rempli de détails altérés sans doute , changeant de cadre et par conséquent d'intention , mais qui n'en répondent pas moins à des fictions de Virgile ou d'Alighieri. L'invocation reproduit presque littéralement plusieurs stances de la Divine Comédie.
0 BiiOMo Apollo
0 diviiia virlù, se nii li presli T;inlo clie l'ombra del bealo regno Scgnala nel mio capo io manifesli ,
Venir vcdràmi al Uio dilello Icgno , E coronarmi allor di quelle foglie Clie la nialeria e lu mi farai degno.
Entra nel pello mio c spira lue...
Paradiso, c. 1. pass.
God of science and of liglil , Apollo llirough lliy greal mighl,
And if, devine vertue , lliou
Willhelpe me to shcwe now,
Thaï in my heed ymarked is,
Lo , Ihal is for le meanen lliis ,
The House of Famé for lo discrive ,
Thou shall see me go as blive
Unio ihe next laurer I see
And kisse il, for il is Ihy Iree
Now entre in my bresl anone. B. III , v. i.
Le Rocher de glace qui sert de fondements au Palais de la Renommée n'est pas sans analogie avec la montagne expiatoire que Virgile et son compagnon gra\issent si péniblement; le portrait de la déesse est pris dans l'Enéide ; les dignitaires de cette cour ont presque tous été chantés dans
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la trilogie italienne. On y trouve Homère, Ovide, Lucain , que Dante avait placés dans les limbes :
Qiicgli è Omero poeta sovrano
Ovidio e l' lerzo. c V ullinio è Lucano. Infemo, c. IV.
Fiill wonder hie upon a piller
Of iron , lie Ihe greal Orner, li. III, v. 375.
And nexl liim on a piller was ,
Of coppcr , Venus' clerke , Ovide , V. 396.
Thosaw I on a piller by,
Of iron wroiiglit fiill slernely
The greal poel dan Lucan.. . . V. 406.
Puis Stace , tellement aimé des lecteurs du moyenàge, que Timagination en a fait un disciple timide delà foi nouvelle, et qu'il occupe un des cercles du Purgatoire,
Tanlo fil dolce niio vocale spirto Chc Tolosano a se mi Irasse Roma Dove menai le lempie ornar di mirto.
Slazio la génie ancordi là mi noma :
Canlai di Tebe e poi dcl grande Acbille. Purg., c. XXI.
TheTholason ibal heighl Siace , Tbal b;ire of Thebes up Ihe name ,
Upon liis slioulilers ami ilie fanio
AIso of cniell Acliillcs V. Ô70.
Enfin , c'est Virgile que l'amant de ik'alrix a pris pour guide, et qu'il appelle son maître, son doux seigneur. Les groupes de poètes, de ménestrels, de jongleurs , ainsi que les catégories de suppliants qui ■viennent demander oubli , célébrité, gloire solide, vaine réputation , sont imités de la hiérarchie qui règne dans le pays des âmes, tel qu'il s'est révélé à Dante. Joignons à ces rapprochements les faits déjà signalés et d'autres que j'ai négligés, parce qu'ils sont , au premier abord , d'une parenté plus contestable , et nous serons convaincus que Pétrarque est pour peu de chose dans les emprunts faits par Chaucer, que l'hypothèse d'un modèle provençal est gratuite , et que , pour se renseigner sur les origines du poëme anglais , il suffît d'ouvrir le li;Te de la Divine Comédie , et de comparer.
Pope , en ramenant ce sujet à une forme classique , en substituant sa touche sobre et élégante à la manière hardie de son devancier , a réussi à faire une composition d'un dessin irréprochable, mais sans coloris.
CONCLUSION DE LA PREMIÈRE PARTIE
A l'exceplion du Pèlerinage de Canterbury, qui mérite d'être étudié séparément , parce que le génie du père de la poésie anglaise s'y révèle sous un autre aspect, affranchi d'un goût factice, et dans la plénitude de sa force , tous les poëmes de Chaucer viennent d'être examinés, toutes les questions d'origine qu'ils font naître , viennent d'être posées et presque toutes résolues par des textes qui ne laissent aucune place au doute.
Chaucer savait l'italien, quoi qu'en dise son dernier biographe , Sir N. Harris , et il a traduit directement le Filostrato de Boccace. Le pseudonyme de Lollius , substitué au véritable nom de l'auteur par une supercherie qui était habituelle aux écrivains du temps , n'aurait dû troubler ni Tyrwhitt, ni Warton , ni Douce, ni tant
d'autres savants; les nombreux passages qui ne se rencontrent pas dans l'original , dérivent de lectures familières au traducteur ; on peut indiquer le Songe de Scipion , les ïléroïdes d'Ovide , la Consolation de Boèce , le Roman de la Rose , le pseudo-Dictj^s , le pseudo-Darès , Guido de Columna, et peut-être Benoit de Sainte-Maure, trouvère à l'imagination duquel l'Europe du moyenâge doitle premier récit des aventures de Troïluset de BriséisM^et épisode piquant, cette réminiscence des poèmes du cycle d'Arthur, adaptée à un sujet antique , reprend dans la version anglaise , par le mélange des styles et la naïveté des anachronismes , une couleur qui se rapproche plus du modèle primitif que l'élégance presque classique de la rédaction italienne.
De la Théséide dérive sans intermédiaire le Bécit du Chevalier. L'original français n'a pas été retrouvé ; il est donc impossible de constater si les changements introduits dans la fable par Chaucer sont d'emprunt. Je regarde d'ailleurs la fiction telle que Boccace l'a ménagée , comme plus poétique , et je la suppose plus fidèle à la conception du trouvère malheureusement inconnu. Lepoëme d'Anne de Graville n'apporte aucune lumière sur cette question ; il reproduit en abrégé , à l'aide d'une
vicillt' imitiilion en prose que jo n'ai pu consulter, l'ouvrage italien. Celle dame, comme l'indique à tort une note ajoutée assez récemment au manuscrit de l'Arsenal, n'a pas mis à profit la version anglaise. Quant à la rédaction en grec barbare , la langue , le rhy thme , la dédicace , les passages imités du latin ou du français , prouvent que ce n'est qu'une traduction de la ïhéséide.
Un fait qui n"a jamais été signalé, c'est que deux ^ tirades du Roman de la Rose ont été i*Bitées dans la Théséide. Cliaucer avait, ce semble, reconnu les vers de son auteur favori , ici paraphrasés , là resserrés dims l'octave italienne , et se les est appropriés à son tour, en jetant parfois un coup d'œil sur l'original. De là le portrait de l'héroïne de la Cour d Amour et la description du Temple de Vénus dans le Parlement des Oiseaux. Dans chacun de ces poèmes, qui appartiennent par leur cadre et leurs autres détails à l'école de G. de Lorris , il y a aussi des souvenirs de la Divine Comédie. Mais Chaucer ne s'est jamais inspiré sérieusement de la poésie de Dante; j'ai dit qu-il la parodiait, le mot est trop dur; il en change profondément le caractère. Le Palais de la Renommée en ofTre un exemple. La compai-aison qui vient d'être faite entre cette œu\Te et le triple
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poëine d'Aligliieri prt^Qiunira sufriscunnienl contre les argunuaUs de W'arloii en faveur d'une origin(; provençale , et ne laissera à l*étrarque qu'une part aussi restreinte que douteuse dans l'invention du sujet traité avec une telle exubérance de fantaisie par le vieux Geoffrey , et ramené si froidement par Pope sous le joug de la raison.
En résumé, voici ce que Chaucer doit à l'Italie : il a imité le Filostrato et la Théséïde, poèmes qui sont, l'un certainement, l'autre vraisemblablement d'origine française. Très-circonspect à l'égard de Pétrarque , il ne lui a pris qu'un sonnet , et s'est peut-être souvenu, du Trionfo délia Fama. Les emprunts qui nous sont étrangers sont ceux qui proviennent de la Divine Comédie ; encore Chalicer , en cette occasion , s'est-il servi du rhy thme et du style de nos trouvères , de même que , dans Troïlus et Cresséide , il a préféré notre vers élégiaque à l'hendécasyllabe italien, la stance de J. de Brienne et de Thibaut, à l'octave , et la naïveté de nos rimeurs , à l'élégance presque classique de son modèle.
Tyrwhitt avait soupçonné , d'après le mémoire du comte de Caylus, qu'un Ditié de Machault n'avait pas été inconnu au vieil auteur dont il commentait les ouvrages. Une lecture attentive
— loi —
«'t réitL'i't'e dos poésies, la plupart inédites, de notre compatriote , m'a prouvé qu'avec le Roman de la Rose , elles ont serW de modèle à Geoffroy, pour plusieurs do ses compositions allégoriques. J'ai donc essayé de montrer à quelle école appartient Machault, d'apprécier sans engouement le talent de ce poëte si célèbre au xiv*" siècle, et aujourd'hui presque oublié; j'ai indiqué ses principaux successeurs en France. A la cour d'Angleterre , Froissart l'imite ; Chaucer fait de même pour se plier à la mode, et sans doute parce qu'il voit en lui un autre G. de Lorris; mais il relève cette fade poésie par sa verve caustique et d'heureux emprunts faits à nos auteurs de l'âge précédent, entre autres à Marie de France. Dans deux ou trois circonstances, Froissart et Chaucer offrent des passages d'une ressemblance frappante, et qui ne se trouvent pas dans leur guide commun ; il est alors diflîcile de se prononcer sur la priorité. Un gracieux poëme , la Fleur et la Feuille, a été attribué à une inspiration provençale. Le commentaire que j'en ai donné, fait voir que l'idée de cette composition a été suggérée par une ballade d'Euslache Deschamps , et par le Lai du Trot , qu'imitèrent aussi Roccace et Gower. Des poires français que Chaucer a mis
à contribution, il n'a nonnné que celui auquel il doit le moins , et qui avait le moins à lui prêter , Gransson, gentilhomme qu'il connut à la cour de Richard II.
La traduction du Uoman de la Rose est remarquable par sa fidélité. La copie vaut l'original, sans le surpasser. Reproduire avec autant • de bonheur la poésie de Virgile , d'Ovide ou de Stace , était chose impossible. Geoffrey ne l'a pas même tenté ; en.de rares endroits , il a montré les qualités d'un bon traducteur; ordinairement il traite les sujets antiques comme le faisaient nos trouvères.
Tels sont les principaux résultats auxquels m'a conduit l'étude patiente des poèmes chevaleresques et allégoriques de Chaucer , et dos modèles qu'il a eus sous les yeux. Ces modèles sont variés; le talent qui les imite n'est pas sans originalité. Cependant, sans le Pèlerinage de Canterbury , le père de la poésie anglaise ne serait, à tout prendre, qu'un disciple de Guillaume de Lorris.
DE LA FABLE ET DES PERSONNAGES
Le Pèlerinage de Canterbury n'est pas une imitation du Décaniéron.
L'idée d'encadrer plusieurs histoires dans une narration, nous est venue d'Orient; elle a été popularisée en Europe longtemps avant Chaucer par Pierre d'Alphonse , juif converti , auteur de la Disciplina clericalis , et par les nombreuses versions du Roman des Sept Sages. Ce sont ces ouvrages qui paraissent avoir servi de modèle au Pèlerinage de Canterbury plutôt que le Décaméron , inconnu peut-être à Geoffrey. 3Iais le poëte anglais est supérieur à ses devanciers , y compris Boccace, par la fable, qui a un dénouement, et
par la diversité des perso unages qui entraîne celle des histoires. Il faut avouer que la description de la poste (le FlorcMico que Boccace a placée comme inlroduclion, est un tabl(-'au historique du pn^mier ordre , et que le contraste entre un cadre si sérieux et un fond si léger est d'un effet très-poétique. Dans l'excès des maux , l'homme demande l'oubli; et l'imagination est pour lui ce charme puissant qu'Hélène jette dans la coupe de ses hôtes afin de tarir leurs larmes. Toutefois, l'action du Décaméron a le défaut d'être illimitée ; les histoires , en passant par la bouche de narrateurs de même condition , prennent toutes le même cachet d'élégance. Dans Chaucer, le pèlerinage terminé, l'action a une fin nécessaire ; les voyageurs appartiennent à tous les ordres de la société, et les récits, appropriés aux personnages , y diffèrent de nature et de manière. L'introduction du poëme anglais est aussi regardée comme un morceau achevé et classique ; en voici le début qui initiera au sujet : « Quand avril avec ses douces ondées a pé- » nétré le sol durci par la sécheresse de mars , » et baigné les veines de la terre de cette humidité )> dont la vertu engendre les fleurs; quand le » zéphyr a caressé de sa tiède haleine les pousses » naissantes dans chaque bosquet, dans chaque
» bruyt'iT, tandis (lue le suk'il, jclur' (.'iicorc, n'a » parcouru que la moitié du signe du Bélier, et » que les petits oiseaux inaugurant leurs concerts, » passent les nuits sans clore la paupière , tant la » nature les aiguillonne de ses feux; alors les » chrétiens soupirent après les pèlerinages , et les » porteurs de palmes vont dans des contrées » étrangères vénérer des reliques saintes et re- » nommées; alors surtout, du fond de chaque » comté d'Angleterre, accourent à Canterbury, » pour rendre hommage au bienheureux martyr, » ceux que le saint a soulagés dans leurs mala- » dies. »
« Or, certain jour de cette saison, j'étais à » Southwark, logé à l'enseigne du Tabard (1), » et prêt à faire avec ferveur mon pèlerinage à » Canterbury. Sur le soir, arrive une troupe de » vingt-neuf voyageurs , gens de diverses con- » ditions , réunis par aventure , tous chevauchant
(i) Tabar , tabard, tabarl, manteau court à l'usage des gens de guerre {Roquefort). Cependant Narès, dans son Glossaire, prétend que ce vêtement était aussi porté par des étudiants du collège de la Reine, à Oxford, aujourd'liiii encore appelés Tubardcrs. Wcrslegan dit que de son temps le mot ne s'appliquait plus qu'à la cotte d'un héraut. On en trouve une description dans le bel ouvrage de Strutt, II, 29.
— lôS — M vers le lumbe.iu de saiiil Thomas Becket. Les M chambres et les éciii'ies étaient spacieuses et » nous fûmes à l'aise. Bref, au coucher du soleil, » j'étais déjà entré en propos avec chacun des » voyageurs et admis dans leur société; je pris » l'engagement de me lever de grand matin , et » de les accompagner.
» Néanmoins , puisque ni le temps ni la place » ne me font défaut, avant de faire un pas de » plus dans mon histoire , il me semble convena- » ble de vous dire la profession de mes nouveaux » compagnons , leurs noms , leur rang et leur » arroi divers. C'est par un chevalier que je veux » commencer. » (V. 4-4-5.)
L'hôte fait bon accueil aux pèlerins, et leur ofire de les accompagner au tombeau du saint. Pour égayer la route, chaque voyageur racontera une histoire, à l'aller ainsi qu'au retour. Un prix est réservé au plus aimable conteur. Cette proposition a immortalisé l'hôte Bailli , et son auberge est encore visitée par les curieux. C'est sur ce sujet que le vieux GeofTrey a composé dans une langue claire , riche , harmonieuse , une ample comédie qui le place entre Aristophane et Molière. Peintre, moraliste, poêle, il embrasse dans son œuvre toute la société contemporaine. Nulle part
— ir>îi —
ne se (rouvo un lahlcaii plus animé de la vie privée des Anglais sous les Planlagenels. Doué d'un vif sentiment de la réalité , il décrit les diverses classes , les usages , les coutumes avec une exactitude telle que l'antiquaire ne saurait où trouver des renseignements plus précieux; profond observateur du cœur humain, porté d'ailleurs à la satire, il retrace les ridicules, les préjugés, les vices de l'époque de manière à faire pressentir les temps de la réforme ; enfin , possédant une imagination vraiment puissante, de ses réminiscences il fait des créations originales, il ramène les observations de détail à des types qu'étudieront plus tard les poètes , les moralistes , les romanciers.
Cette vaste composition offre à la critique deux objets d'examen nettement séparés : d'un côté , l'introduction et les prologues qui précèdent les contes; de l'autre , les contes. Une distinction plus vraie encore consiste à étudier les caractères , puis les situations. On voit alors clairement ce qui appartient au génie de Chaucer ; dans le tissu de chaque histoire , le poëte anglais n'est qu'imitateur : exposition , incidents , dénouement , il emprunte tout à nos écrivains. Dans la peinture des personnages, il est inventeur; sans s'interdire entiè-
ï( '111(3111 les ressources de ses vastes lectures, il a surtout pour modèle la réalité qui l'entoure et la nature morale qu'il sait si bien pénétrer. C'est par ce côté que j '(essaierai d'abord de le faire c<jnnaître. OCi prendre les matériaux de cette première étude? Dans le préambule, dans les prologues et dans les contes eux-mêmes.
Analyser une passion, sans montrer des hommes passionnés-, c'est le fait du philosophe, non du poëte tragique ; de même , dessiner des caractères en repos , ce n'est pas écrire une comédie. A cela se borne Chaucer dans son introduction regardée d'ailleurs . à juste titre , comme un chef-d'œuvre du genre descriptif. Pour trouver , au lieu de portraits , des personnages animés , au lieu-dela fixité de la toile, la vie et son mouvement, il faut étudier les prologues qui rattachent les contes les uns aux autres. Là, à la description succède l'action : les types des diverses conditions sociales , esquissés dans le préambule , s'individualisent sans perdre leurs traits généraux , et deviennent des êtres réels avec lesquels on fait connaissance et qu'on n'oublie plus. Là, une fable bien simple, le récit d'un voyage qui n'a d'autre incident que les joyeux dires de la compagnie , suffit au poëte pour mettre en relief les
caractiTés. Il lestait ressorlir à l'aide dos contrastes , il les éclaire par les saillies et l'à-propos du dialogue , aussi bien que par le choix des contes dont le sujet, la diction, et parfois le dialecte répondent au rôle de chaque pèlerin. Il faut aussi étudier les contes eux-mêmes où , quelle qu'en soit la provenance, reviennent sans cesse les mœurs, les hommes du xiv^ siècle. Les personnages qui y figurent y sont de la même condition que les narrateurs. Ce qui permet au poêle de donner plusieurs nuances d'un môme type , et de faire admirer dans son œuvre , la même variété que dans la vie réelle.
Chevalerie.
Un clerc picard, Garnier, de Pont-Sainte- Maxence, dans une légende rimée en 1175, célèbre les miracles opérés par Thomas de Canterbury, etl'affluence des fidèles qui allaient visiter le tombeau du saint :
«. Tuz li munz curl à lui, et evesqtie et abbé ,
(' El gentil et vilain , li prince et li chasé ;
» El nuls nesensunninU ainz i vunl de liirgré,
» Mull se hasle d'aler cil ke n'i a esté.
» Nis li petit enfant i simien berz porté. »
Hist. lut., t. ^Z,p. 378.
— li-i —
(Jliaucer (k'sct'iid jusqu'au vilain, mais ne s'élève pas jusqu'aux princes et aux grands dignitaires ecclésiastiques qui naturellement ne se mêlaient pas à la foule des pèlerins. Les personnages, réunis à l'auberge du.Tabard , peuvent se distribuer en quatre catégories : 1". la chevalerie; 2°. le clergé; o''. les prof essions libérales ; 4°. les métiers.
Chaucer, en récitant la romance de Sir Thopas, et se faisant interrompre par l'auditoire que fatiguent de telles exagérations, s'est plutôt moqué de la littérature chevaleresque que de la chevalerie elle-même. 11 avait vu à Londres ce dernier champion de la chrétienté en Orient, Pierre de Chypre, dont Froissart a raconté les malheurs, et auquel Guillaume de Machault a consacré un long poëme. Ce prince , célèbre par ses conquêtes de Satalie et d'Alexandrie , et quelques-uns de ses compagnons d'armes, lui avaient offert l'image vénérable d'une institution qui déclinait :
« Là , se trouvait un chevalier , brave guerrier , » s'il en fut , qui , depuis sa première sortie du » manoir paternel , fidèle à son ordre , aima la » loyauté , l'honneur , la liberté , la courtoisie ; il » s'était signalé dans les guerres de son suzerain. » Nul ne poussa plus loin que lui ses excursions
» clic/ les clirclieiis cl chez les inlidèles, et tou- » jours il lui honoré pour son intrépidité. Il » était à la prise d'Alexandrie. Maintes fois , » (ni Prusse, de préférence aux chevaliers des » autres nations, on lui assigna la place d'honneur » dans les banquets ; il avait combattu en Lithua- » nie , en Russie ; il s'était distingué au siège » d'Algesir, dans le royaume de Grenade; plus » tard, à Belmarie. Layas et Satalie furent té- » moins de sa valeur. Sans compter plus d'un )) combat naval , il avait pris part à quinze grandes » batailles sur terre; en Afrique, champion du » Christ , il était descendu trois fois dans la lice » et autant de fois avait tué son ennemi. Ce même » brave chevalier , à la suite du seigneur de Pa- » lathie, s'était couvert de gloire contre les Turcs. » A sa bravoure s'alliait la sagesse ; dans ses ma- » nières , doux comme une jeune fille , il ne blessa » jamais par des paroles peu courtoises. C'était » un parfait gentilhomme. Que vous dire de son » équipement? Il avait bonne monture , mais lui* » même était peu élégant, vêtu d'une casaque )) de futaine où le haubert avait laissé sa rouille. » Il revenait de guerroyer et avait hâte de se ren- « dre en pèlerinage. » (¥.4-2 — 78.)
— î KK —
Il est ink'ressant de rapjU'ochtT de ce passage une ballade d'Eustache Deschamps, le Bachelier d'armes. Les de jx poêles ont marqué des mêmes trails lo \Tai chevalier :
« Humble cuerail, loiidisdoit Iraveillier » El poursuir faiz de chevalerie, » Guerre loyal , cslre grand voyagier ; « Tournoiz suir cl jousicr pour s'amic :
>j II doit à tout honnour tendre , » Si c'om ne puisl de lui blasme reprandre ; n Ne laschelé en ses œuvres trouver j » Et entrelouz se doit tenir le mendre: M Ainsi se doit gouverner chevalier. »
{Ed. Crapeht,]). H9. )
Autant est grave la figure du chevalier, autant est irais et gracieux le portrait du jeune écuyer.
« Avec lui était son fils , jeune écuyer ; un » amoureux , un bel adolescent , les cheveux fri- » ses comme si on les eût mis en presse ; vingt » ans , c'était son âge , à mon avis; de taiUe ordi- » naire , il se faisait remarquer par sa prestesse et » par sa force. Il avait déjà fait partie de trois » expéditions , en Flandre , en Artois , en Picar- » die , et s'était comporté de manière à mé- » riter les bonnes grâces de sa dame. Chargé de
— Ii;i —
» brodories , vous l'eussiez cuuiparé à une prai- » rie, qu'émaillent de fraîches fleurs, blaiielies « et rouges. Tout le jour il chantait, jouait de la » flûte. Pour le teint , c'était un mois de mai. ;> Sa tunique courte avait des manches longues et » larges. Il se tenait à ravir sur son destrier ; » d'une éducation accomplie , il rimait des chan- » sons, dictait des lettres charmantes, savait joû- » 1er, savait danser, maniait la plume et le pin- » ceau. Le cœur à l'amour, la nuit il ne dormait »> pas plus que ne fciit le rossignol. Courtois, mo- » deste , prévenant , c'est lui qui à table découpait » les mndes devant son père. »
Dans une autre pièce de E. Deschamps, restée, je crois , inédite , mais dont La Curne de Sainte- Palaye cite quelques vers, sont énumérées les qualités d'un écuyer ; notre aimable pèlerin a une éducation encore plus achevée. Il sait rimer , dicter, peindre, jouer de 'la flûte. Tyrwhitt n'a pas remarqué que , pour vêtir l'écuyer , Chaucer a emprunté la robe du Dieu d'amours, telle qu'elle est décrite par G. de Lorris.
« Fu la robe de toutes pars )) Porlraite , et ovrée de flors » Par diverselé de colors.
» Flors i avait de inaiiiles. guises
IK
» Qui furent par granl sens assises :
» Nulle flor en esté ne nest » Qui n'i soit. . . . etc. »
( V. 887 , cdil. Méon.)
Après l'écuyer vient l'archer; il est décrit tel que W. Scott peindra l'habile Loksley et les compagnons de Robin Hood (i).
« Sans autre serviteur, il n'avait pour suite » qu'un xjeoman; c'est ainsi qu'il aimait à voya- » ger. Notre yeoman , avait casaque et capuchon » verts, et sous son baudrier, un faisceau de » flèches brillantes, acérées, garnies de plumes » de paon , il portait dignement le costume de son » rang. Ses flèches ne tombaient pas négligem- )' ment les plumes en bas ; dans sa main on » voyait l'arc redoutable. Ses cheveux étaient ras , » son visage brun ; il connaissait les détours de » la forêt. Il avait un riche brassard et de plus » un sabre et un bouclier d'un côté , et de l'autre » lui poignard à pointe aiguë , enfermé dans rt un élégant fourreau ; un saint Christophe » d'argent qui brillait sur sa poitrine , un cor de » chasse et le baudrier vert disaient , à n'en pas » douter, que c'était un forestier. » (V. 100-18.)
(l)Ivanhoë,ch. XIII.
Dans le beau roman d'ivanhui', doiil i'aulcur ckttt tant ;\ Chaucer , il y a deux Frankleins, \\\w , Cédric , vieux Saxon tout préoccupé de l'orgueil de sa race ; l'autre, Athelstane , qui , par son épicu-* réisme , rappelle notre gentilhomme campagnard , joyeux convive de l'auberge de Soulliwark.
'( Un gentilhomme campagnard [Franklein] » se trouvait de la société; blanche comme lapâ- » querette étaitsabarbe ; sanguin de tempérament, » il aimait, dès l'aube, une soupe au vin. Vivre » dans les délices, c'était sa coutume; car, en » vrai fds d'Épicure , il mettait le bonheur dans la » volupté; il tenait maison et grandement, c'était » le Sciint Julien du pays ; son pain , sa bière était » à tout venant.
» Nul n'avait meilleure cave ; chez lui , à toute » heure, \iande apprêtée, chair et poisson en « abondance; on eût dit qu'il pleuvait dans son » logis toutes les friandises imaginables , et , sui- » vant les saisons de l'année , sa table changeait » d'aspect ; il avait en cage plus d'une grasse per- » drix, plus d'un brochet, plus d'une brème. » Malheur à son cuisinier si la sauce n'était pi- » quante, bien relevée et tout à point. La table, » immobile au milieu de la salle , était toujours » couverte. Aux sessions, il était choisi comme
» clitit" et seigneur [loid and sire) ; une dague et r> une bourse de suie pcndcùent à sa ceinture , qui » étcut plus blanche que le lait. Il avait été shérif; » on n'eût pas trouvé facilement un tel vavas- » seur. » (V. 5o5-G2.)
11 est évident que cette minutieuse peinture du hobereau , qui fait le saint Julien dans ses terres , n'est pas exempte d'ironie , tandis que la douceur, la bravoure , les manières courtoises du chevalier, la grâce , l'éducation, le courage de l'écuyer, sont un éloge ou du moins un regret accordé par le poëte à une institution mourante. Geoffrey s'est moqué de la littérature chevaleresque et non de la chevalerie.
Clergé.
Tout porte à croire que Chaucer étudia à Oxford, et qu'il y connut Wiclef , dont le savoir et l'éloquence durent le frapper vivement. Plus tard, il le retrouva s'abritant sous la protection du duc de Lancastre. Le réformateur, on le sait , attaquait le relâchement du clergé, et touchait au dogme même. Chaucer ne l'a pas suivi dans ses dangereuses innovations , mais il a souvent traduit ses
plaiules conlre les abus qui, de l'aveu de graves autorités, affligeaient alors l'Église.
11 est un livre qui semble aussi avoir fortement ému l'imagination du poëte; c'est la Vision de Pierre le Laboureur. Dans cette satire écrite en dialecte populaire, on retrouve la forme allégorique du Roman de la Rose, les personnifications des vices et des vertus qui figurent dans le Tournoiement de r Antéchrist de Huon de Méry, et nombre d'emprunts faits à Gautier 3Iap et à Wiclef . L'auteur parait vouloir la réforme , sans révolte ni séparation. Le mal y est flétri et dépouillé des attraits séducteurs que lui laissent souvent les poëtes satiriques eux-mêmes. La vision de Piers Ploughman est supérieure sous le rapport moral au Pèlerinage de Canterbury ; comme oeuvre littéraire elle est de beaucoup au-dessous. La forme, le style n'y sont que des moyens; le but, c'est le triomphe de la vérité et de la vertu. Chaucer avant tout est poëte; il veut plaire, il veut toucher, et fait son profit de tout ce qui lui inspire de beaux vers. Cependant il ne faut pas croire que la vision de Piers Ploughman n'ait aucun mérite poétique. Malgré le peu de souplesse des vers anglo-saxons, le moine de Malvern a semé son étrange poëme de proverbes énergi-
ques, trc[)igranimes mordantes, de descriptions rapides , mais pittoresques , et de portraits vigoureusement esquissés. 11 y a, au début, une peinture de la vie humaine et de ses diverses conditions, qui est, si je ne me trompe, un morceau d'une beauté originale.
Wiclef et l'auteur de Piers Ploughman résumaient un noml)re infini de satires qu'avait suscitées l'interdit fulminé en 1208 contre le roi Jean
Sans-Terre (1) , ou qui venaient du contment. L'Angleterre , en ce genre de littérature , n'était que trop riche. Cependant, Chaucer s'est aussi souvenu de nos plus hardis trouvères, Jehan de Condé, Jac<(ues de Baisieux et Jean de Meung. S'il veut peindre la bourgeoisie et les artisans, il n'a d'autre point de départ que ses propres observations ; il copie la vieille Angleterre , telle qu'elle s'offre à ses yeux, et nul artiste n'a^ mieux réussi à peindre l'âme, le caractère, l'humeur , par la physionomie , par les gestes , par les attitudes, par le costume. Qui a lu attentivement le Pèlerinage deCanterbury, a vécu avec les Anglo- Normands du siècle d'Edouard 111. Lorsqu'il s'agit du clergé , son inspiration n'est pas aussi dégagée
(4) Hisl. lill., l. XXI, p. 553, arl. de M. Victor Le Clerc.
de réminiscences, mais elle n'en est que plus l'urle. Telle est l'àpreté de sa verve que, dans un sujet si délicat , je ne pourrai le suivre.
Après le portrait tant soit peu ironique d'une abbesse , se succèdent des tableaux où la satire est de plus on plus avouée ; c'est d'abord un moine qui est loin d'être un ascète, mais qui n'a rien d'odieux et se fait pardonner ses fourrures, sa mule aux riches harnais , son épicuréisme par l'aménité de son caractère; puis c'est un frère guèteur, fourbe et rapace, qu'attire le chevet des mourants ; tiennent ensuite l'effronterie sacrilège du marchand d'indulgences , la cruauté sans merci d'un inquisiteur de bas étage, de l'huissier ecclésiastique. Chaucer s'est montré habile à graduer les nuances , à éveiller des sentiments qui , de la moquerie vont jusqu'à l'indignation ; il excelle de même dans l'art des contrastes. Il a flétri les vices afl'ublés de dehors hypocrites , il rappelle les maximes d'un christianisme sincère. Bien des fois on a chanté le modeste habitant du presbytère , mais Geoffrey n'a pas été surpassé.
Pour donner quelque idée du talent de Chaucer comme peintre de mœurs, et montrer comment il s'approprie les emprunts faits à la triple source que j'ai indiquée, il faut que je me décide à faire
des citations et des rapprochements. Quoique la satire, bien prise, soit une leçon de goût et de vertu , j'userai de la plus grande réserve en cet endroit de mon travail , et je me résigne à être incomplet. Je ne détacherai de cette ample comédie que les scènes où figurent des travers, des défauts peu sérieux et non celles où le vice est mis à nu. D'ailleurs, ce que flétrit le poète, avait été flétri par les Conciles , et sera éternellement condamné par la morale.
Voici le portrait de la prieure : « Il y avait aussi une Religieuse , prieure de son couvent , souriant avec une timide modestie , et dont le plus grand serment était par saint Eloi. On la nommait madame Eglantine. Madame Eglantine chantait aux offices avec un aimable nasillement, parlait avec facilité et netteté le français qu'on enseigne à l'école de StrafTord-at-bow : le français de Paris lui était inconnu. A table , en fille bien élevée , aimant la civilité la plus scrupuleuse , elle ne laissait rien tomber de ce qui approchait de sa bouche ; elle se gardait de tremper le bout de ses doigts dans le jus des viandes; elle savait choisir et goûter un morceausans qu'on lesuivit à la trace sur sa poitrine. Sa lèvre supérieure , essuyée avec soin , n'im-
» primait pas le moindre vestige de graisse au bord » de la coupe. Comme elle se penchait avec pré- » caution sur son assiette ! Et certes elle ne man- » ([uait ni d'enjouement dans l'esprit ni de grâce » et d'amabilité dans le maintien , quoique s'étu- » diant à imiter le ton de la cour , à prendre » des manières dignes, et àinspirerja déférence., » et le respect. ^ ^.i^
» Que dire de son cœur si charitable , si tendre, » qu'une souris prise au piège , morte ou blessée, » la mettait tout en larmes. Des petits chiens » [d'espèce rare , s'élevaient par ses soins , ayant » à foison viande rôtie et gâteaux. L'un d'eux » allait-il de ^ie à trépas , ou recevait-il quelque » coup des passants, autre sujet de pleurs et » d'amertume. C'était la sensibilité même que » madame Eglantine. Cette religieuse, dont la » guimpe était plissée avec soin, avait un nez » long et bien proportionné, des yeux transpâ- » rents comme le cristal , une bouche petite et » vermeille , un front large , une taille élevée. Son » habit était irréprochable; à son bras elle portait » deux chapelets en corail, montés d'argent, au » bout desquels pendait une broche en or brillant » où était gravé un A avec cette devise : Amor yf rincit omnia. )) ;V. 118-62.
Il est inutile d'insister sur le goût avec lequel le poëte a rassemblé les traits dont se compose cette physionomie que de légers ridicules rendent encore plus intéressante. Grcsset, dans ses meilleurs moments, n'a pas manié la satire avec plus de délicatesse. Ce français étranger, ce chant tant soit peu nasillard, cette sensibilité qid, faute des soucis réels de la vie , se crée des prétextes frivoles , sont des détails pleins de naturel. Un fait que Tyrwhitt a déjà signalé, c'est que la religieuse est élevée dans les préceptes de courtoisie du Roman de la Rose ; ce qui ferait de ce livre peu chaste le code du bon ton et des belles manières au xiv^ siècle. Chaucer reproduit textuellement le passage qui commence par ces vers :
« Et bien se garl qu'elle ne moille
» Ses dois es broez jusqu'as jointes , etc. »
On trouve des recommandations aussi naïves dans le roman de Beaudous, par Robert de Blois (1).
Les recherches de l'érudition n'aboutissent pas seulement à reconstruire le passé , elles deviennent des matériaux pour des créations nouvelles.
(1) Voy. Hisl. lill., i: XXIII , p. 755.
L'iiuagiiialioiiabi'suiii d'rlR' fécondée par réludc; l'idcal n'est qu'une conception [)lus pur(3 qui suit l'expéricnQe, mais ne la devance pas. Ces débris de ballades , ces monuments nmtilés recueillis par Percy, Ritson, Ellis, Ilartshorne et d'autres laborieux investigateurs, ainsi que les poésies du vieux Geoflrey, ont nourri le génie de Walter- Scott. Les lecteurs à qui sont fannlières ces reliques arrachées à l'oubli , en reconnaissent des traces dans tous les ouvrages de l'immortel romancier. Si vous avez admiré le prieur de Jorvaux , cavalier habile , montant une mule richement harnachée, sachez que cet ecclésiastique a une ressemblance frappante avec le moine du Pèlerinage de Canterbury. L'ordre de Saini-Benoît, introduit en Angleterre par Augustin , avait pris de grands développements et possédait d'immenses revenus. Les richesses de l'ordre corrompirent les membres; le solitaire du Mont-Cassin n'aurait pu reconnaître ses disciples dans les Bénédictins du xiv*' siècle. Chaucer a voulu peindre le pervertissement de la règle, cet amour du luxe , cette passion de la chasse qui se montraient dans les dignitaires. Warton, à ce propos, rappelle qu'en 1216, l'archidiacre de Richemond, à sa prise de possession du prieuré de Bridlington, ét^»^* ^--^^^^
suivi de 97 chevaux , 21 chiens el 5 faucons. Un fameux chasseur contemporain du poëte , fut William de Clown , abhé de Leicester ; sa réputation était telle que le roi et quelques nobles lui payaient pension pour chasser avec lui. Les autres détails de celte page , déjà plus satirique que la précédente, pourraient trouver un commentaire dans les ouvrages de Wiclef (1); mais le poëte ne s'est pas élevé au ton d'indignation du fougueux docteur. Sa moquerie est encore empreinte d'indulgence.
« Je passe au moine. C'était un habile économe » de sa communauté , cavalier expert , adroit » chasseur, un moine fait pour être abbé. Il en- » tretenait dans ses écuries maint cheval de prix, » et quand il passait au trot sur sa monture , le » bruit des rênes garnies de sonnettes , se mêlait » au murmure du vent , clair comme le son delà » cloche appelant à la chapelle les moines soumis » à sa surveillance. Pour lui , les règles de Sainte- » Maure et de Saint-Benoît sentaient la décrépi- » tude; aussi, laissant au vieux temps les vieilles » coutumes , il ne restait pas en arrière du siècle. » Il n'aurait pas donné une poule plumée du
(1) Voy. Lewis's life of Wiclif , p. 39.
» texte (jui dt'fend la chasse aux gens d'église ; » il n'estimait [)as à l'égal d'une huître le pro- » verbe qui dit : Moine hors du cloître , poisson » hors de l'eau.
» Je partage son avis : à quoi bon pâlir au fond » d'un monastère , les yeux cloués sur un livre et » se détraquer le cerveau? A quoi bon travailler » de ses mains, creuser, bêcher, comme le veut » Augustin? Qu'en revient-il aiî monde? Qu'Au- » gustin prenne le hoyau , puisque tel est son bon » plaisir; quant à lui, ardent piqueur, il avait des » lévriers prompts comme des oiseaux de passage : » lancer un cheval et chasser le lièvre , voilà où il » mettait sa joie; et pour satisfaire ce goût, rien » ne lui coûtait. J'observai que ses manches » étaient bordées de la fourrure la plus riche; » son capuchon s'attachait sous le menton à l'aide » d'une épingle d'or , figurant un nœud d'amour. » Sa tête chauve reluisait comme un miroir ; de » même sa face, qui semblait ointe d'essence. Sei- » gneur plein d'embonpoint, il roulait dans de » profondes orbites des yeux semblables à une » fournaise de plomb en fusion. Ses bottes sou- » pies , son cheval superbe annonçaient un prélat » magnifique. Nargue de la maigreur des pâles » revenants ! A son avis , le meilleur rôti , c'était
» un cygne bien engraissi''. Vous ai-je dit que son » palefroi était brun comme la bciie du gené- » vrier? » (V. 165-207.)
Jehan de Condé n'est pas perdu dans la foule des rimeurs du xiii'' siècle. Outre des fabliaux, il a écrit deux apologies, l'une : Por coy on doit honnourcr les fêmes, l'autre en faveur des ménestrels. La première a été imitée en anglais par un auteur inconnu, la seconde, qui témoigne d'une certaine hardiesse , a fourni à Chaucer ce qu'il y a de plus saillant dans le portrait du frère quêteur. Notre trouvère avait dit :
« Quant par terre alla Jesu-Clirist ,
>.' Selonc les sainclimes escrits
» C'on lit des IIH Evangelistes,
0 N'aloil mie querre ses gistes
» Souvent es cours et es palais ,
» Des riches hommes clercs et lais
» Les bons vins et les bons morsiaux.
» Souvent l'oslela un mésiaux, etc.'
» Mes la poure gent eschuies
» El les riches hommes suies....
0 Dites quel rieule vous donèrent
» Li doi saint qui vous ordenèrent? »...
B.I. Mss. Fr., 710 7554, f<^ 147.
Le poëte anglais adresse les mêmes reproches : « Les garçons de cabaret lui étaient plus fami-
u Hors que les ladres et les mendiants; avec des » gens de cette espèce il n'y a ni honneur ni » profit. Quiconque est sage hante les riches niai- » sons et la houli(iu(' du fournisseur. » (V. 240-8.) En un autre endroit :
« Dites en quel point absoles
M Les grants seigneurs et les grans dames, etc. (1). »
Chaucer devebppe ce passage :
« Comme il écoutait avec indulgence l'aveu des » fautes ; avec quelle douceur il accordait l'ab- » solution. A bonne pitance , légère pénitence. » Faire des largesses A un ordre mendiant , c'est » une preuve qu'un homme est dûment confessé. «Nul doute alors que le religieux n'ait opéré une » conversion. Plus d'un pécheur, tout contrit qu'il » est , peut avoir un tempérament à rester les » yeux secs ; ainsi , au lieu de prières et de » larmes , donnez de l'argent aux pauvres frè- •» res. » (V. 220-50.)
La satire devient telle que je dois m'arrêter dans
(i) For lordes yc plesen
And reverencen Ihe riche The rather for hir silver. V. 9763.
Piers Ploughman , p. 299 , éd. 1886.
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mes ciluliuiis. Jl" m; dirai rien ni du rnpparilour ecdésiaslique, ni du marcliand d'indulgences. Le poète anglais a dépassé en causticité tout ce qui a été écrit avant ou après lui sur le même sujet. J'aime mieux détourner mes regards de ce spectacle qui laisse dans l'àme je ne sais quelle tristesse, pour les reporter sur la douce figure du curé de campagne.
« Là se trouvait un vénérable ecclésiastique , » un curé de village , pauvre d'argent , mais riche » en saintes pensées et en bonnes œuvres. C'était » un homme savant , un théologien capable de » prêcher dignement l'évangile et zélé pour ins- » truire ses paroissiens. Il était d'une sollicitude » admirable , d'une patience merveilleuse dans » l'adversité , et il en avait donné la preuve bien » souvent. Loin d'affliger en réclamant ses dîmes, » il aimait à partager avec les pauvres et le fruit » des offrandes et son modeste avoir. Sa paroisse » s'étendait au loin; car les maisons étaient à de » grands intervalles les unes des autres; néan- » moins jamais pluie ni tempête ne l'empêcha » d'aller porter dans la demeure la plus éloignée, » chez le riche comme chez le pauvre , des conso- >• lationsà ceux qu'éprouvait la maladie ou l'in- » fortune. 11 s'y rendait à pied , un bâton h la
» main : c'osl ainsi que , dans son dévouement, il » donnait à son troupeau l'exemple avant 1(; pré- » cepte. C'est de l'évangile qu'il tirait ses cnsei- » gnements, et il ajoutait : Si l'or se rouille, que » deviendra le fer? Quand le prêtre en qui nous » avons foi, quitte le droit chemin, ce n'est pas » merveille que l'ignorant se perde. N'est-ce pas » chose honteuse que de voir un pasteur chargé » de souillures à la tète d'un troupeau sans tache ! » C'est au prêtre, par-la pureté de ses mœurs, à » montrer à ses ouailles comment il faut vivre (1). » Il ne donnait pas son bénéfice à loyer; on ne le » voyait pas, laissant ses brebis dans la fange , » courir à Londres pour solliciter une riche cha- » pelle , ou passer joyeux temps avec un ami. Il » restait chez lui , surveillait son bercail , le pré- » servait des attaques des loups. C'était le bon » pasteur et non le mercenaire. Saint et vertueux
(i) Righl so bi persons and preesles
And prechours of holi chireh Thalaren roote of the rigt feith , To ruie ihe peple , And ther Ihe roole is rolen , Reson wool llie solhe Shal nevere flour ne fruyt Ne fair leef be greene , elc. V. 9803-1 1 . Piers Plouyhman , lib. cit.
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» lui-même, il n'en recevait pas moins en misé- » ricorde les pécheurs , et loin de prendre im ton » superbe et digne , il usait à leur égard de qh^rité » et (le discrétion. Conduire les hommes au ciel » par la douceur et l'exemple , c'est ce qu'il vou- » lait. Mais s'il rencontrait un méchant endurci , » de haute ou basse condition , peu lui importait , » il le réprimandait fortementàl'occasion. Jamais » prêtre meilleur. Ennemi de la pompe et de la » vanité, il ne s-'était pas fait une conscience » aisée. Il enseignait la doctrine du Christ et des » apôtres , la mettant d'abord lui-même en pra- » tique. » (V. 551.)
Goldsmith s'est inspiré de Chaucer lorsque , dans son touchant poëme du Village abandonné, il s'arrête devant les lieux où fut le presbytère d'Auburn :
« Là, près de ce taillis où jadis souriait le » jardin, et où maintenant encore plus d'une » fleur , naguère cultivée , croît sauvage : là où des » arbrisseaux arrachés laissent voir le sol, s'élevait » la demeure du curé du hameau. C'était un » homme cher à toute la contrée, et grandement » riche avec quarante livres par an. Loin des » cités , il accomplit sa divine mission. Jamais il » ne changea de résidence ; jamais il ne souhaita
» de poste plus élev('\ 11 ne savait pas ilatler, » aspirer au pouvoir en pliant ses doctrines aux » circonstances. Son cœur avait appris à estimer » d'autres buts. Il 6hni plus habile à secourir les » nialiieuroux qu'à s'élever lui-même. Sa maison » était connue des vagabonds ; il leur reprochait » leur \ie errante, mais soulageait leurs maux. » Le mendiant dont la longue barbe blanche » couvrait la poitrine , le mendiant d'ineffaçable » mémoire était son hôte. — Le prodigue ruiné » réclamait sa parenté, et était écouté; le soldat » fatigué , invité à séjourner, s'asseyait à son âtre, » passait la nuit en récits. Charmé de ses hôtes , » cet homme plein de bonté , à l'aspect de leur » détresse, ne voyait plusieurs vices, etc. »
C'est ici le même désintéressement que dans Chaucer , la même modestie , mais moins d'austérité. Sans doute Goldsmith, dans ses courses lointaines , avait plus d'une fois salué le presbytère comme un lieu de halte pour sa fatigue, de ressource pour son dénûment; sans doute aussi, par nature oublieux de la règle , il tenait à l'oubli des fautes , et ces deux mots , hospitalité , indulgence , résumaient pour lui les vertus pastorales. C'est ainsi qu'il affaiblit les touches sévères de son modèle, et qu'il nous représente plutôt un
consolateur des maux d'ici-bas, qu'un guide austère dans la voie du salut.
Delille , ^ans son poëme de l'Homme des Champs, a fait quelques emprunts à Goldsmith , mais d'une main peu habile. A un souvenir précis , il a substitué une abstraction sans individualité , et par conséquent sans intérêt. Nous avons vu dans Chaucer , le prêtre saint , l'homme de foi et d'espérance; dans Goldsmilh l'homme de miséricorde, de pitié, d'indulgence. M. de Lamartine a montré dans Jocelyn la passion se purifiant ù l'ombre du sanctuaire. Ce sont les trois types les plus importants qu'on ait tracés du prêtre. Le premier seul est l'idéal. M. de Lamartine ne s'est pas fait illusion à ce sujet. « Le » prêtre moralement et poétiquement conçu a une rt autre dimension que Jocelyn , écrit-il dans sa » préface. Jocelyn est un fragment d'épopée in- » time ; ce n'est pas , comme on l'a cru , le type » sacerdotal. » Chaucer, selon nous, a réussi à représenter , dans toute sa grandeur morale et sa beauté poétique, la figure du curé de village.
Les commentateurs ont cru voir , dans le caractère du LoUard, — c'est ainsi que le curé est appelé par l'hote, — Wiclef lui-même, devenu recteur de Lutterworth. Déjà, dans la vision de
Pierre le Laboureur, ils prétendent que le nioiiie de ^Fîilvprn a cl(?sign(^' son confrère d'Oxford, en esquissant le personnage de Do-bel.
« Il est humble comme un agneau, affable » dans son parler; il secourt tous les hommes, » selon leurs besoins; bourses et ceintures que » portent le comte Avare et ses héritiers ont été » déchirées par lui ; et , avec l'or de Mammon , » il s'est fait des amis. 11 a traduit la Bible ; » il prêche au peuple les paroles de saint Paul : » Libenter sujfertis insipientes , cùm sitis ipsi » sapientes{[). »
Je ne crois pas qu'un réformateur d'une nature aussi superbe que Wiclef , ait pu ser^dr d'original au portrait qu'on a lu r mais il est facile de retrouver dans ses écrits tous les traits dont se compose la figure du curé de campagne. Autre chose est d'entrevoir un idéal , de le proposer à ses adversaires comme règle , autre chose de le réaliser. La prose du théologien se reconnaît en efïet sous les vers du poète. A voir ce digne ecclésiastique oublieux de la vieillesse , un bâton à la main , \isitant , malgré pluie et tempête , ses ouailles disséminées au loin ; à l'entendre enseignant la vraie doctrine du
(1) Piers Plouglimaii, v. o066, éd. 1856.
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Christ et des ap(Mros , on se rappelle rindignation de Wiclef contre « ces prc'lats, abbés, prieurs qui , » morts au monde et à ses vanités, voyagent avec » quatre-vingts, chevaux harnacliés d'or et d'ar- » gent , conduits par de misérables (^cuyers en » haillons (1), et contre ces religieux qui, transfor- » mant la prédication en comédie, débitent au » peuple des mensonges, des fables, des légendes, » et le privent de rintelligcncc des saintes Écri- )j tures (2). » Cet ecclésiastique humble, détaché, miséricordieux ne semble-t-il pas s'être inspiré de ces paroles du réformateur ? « Si tu es prêtre , » surpasse les autres hommes par la sainteté de « tes désirs , de tes prières , de tes pensées , aussi » bien que de tes paroles , de tes conseils , de tes » enseignements. Que tes actions soient un livre » ouvert où les laïques apprennent à servir Dieu » et à garder ses commandements. Une vie sainte » connue de tous et persévérante, a plus d'effet » par l'exemple, que la prédication parles seules
(1) A Prelale, as an Abbol or a Priour, lliat is dead lo llie world, and pride and vanily ihereof, to ride with fourscore horse , wilh harness of silver and gold , and niany ragged and tiltred squires.
(OfPrelalcs. Ms. c. 9; ap. Lewis, p. 40.)
(2) They senden olher Ihal tellen lesings , fables, and chronicles.
( Loc. cit., p. 41.)
» paroles. Ne dépense pas lun bien en fêles avee » les riches ; ne prélève sur les offrandes que tu » reçois, et qui sont le patrimoine des pauvres, » que de quoi le nourrir avec frugalité, te vêtir » avec modestie , et consacre le reste de ton re- » venu c\ soulager les indigents que la maladie ou )) la faiblesse rend impropres au travail . Ainsi tu » seras un véritable prêtre devant Dieu et devant » les hommes (1). »
On a vu de rin\Taisemblance à mettre un Lollard en compagnie de pèlerins ; Wiclef disait :
« Par les pèlerinages , les œuvres de miséricorde » sont cruellement détournées des gens nécessi-
(1) If thoH be a Priesl', and namely a Ciirale, live ihou liolily, passing olher men in holy prayer , and désire , and ihinlcing , in holy speking , counseiling and Irue leching , [and ever ihat God's iiests , his Gospel, and verliies ben in thy mouih , and cver dcspise sin to draw men Iherefro , and thaï ihy deeds ben so rightfui, Ihat no man shall blâme them wilh reson,] bul ihal ihine open deeds be a true book to ail siigets and lewed men to serve God and do his hesls Ihereby, For ensample of good life , and open and lasling, slirrelh more rude men than true preching by naked word. And wast nol Ihy goods in greal feasls of rich men, but live a mean life of poor nien's alms and goods bolh in méat, an drink, and cloihs , and the remnant geve truly to poor men ihat bave nol of their own, aud may nol labour for febleness or. sickness. And lliiis thon slialt be a true priesl bolh to God and to men.
{Wiclef, short ride oflife; ap. Lewis, p. 14C.}
»' leux, le vulgiiiro est cntrolenu dans le péc\\6 , » (ît les clercs sonl tellemeiil enorgueillis qu'ils ne » connaissent plus ni Dieu ni eux-mêmes (I). »
Quelle que soit la valeur de cette objection, il n'est pas moins vrai qu'au milieu de ces hypocrites, l'aspect de cet homme vertueux console ; que la satire , tout en devenant plus amère par le contraste , se fait cependant mieux accepter.
Chaucer n'était Lollard que dans une certaine mesure; il ne s'est nullement associé aux erreurs religieuses , aux menées politiques de Wiclef . Il a fait, comme nos trouvères , la satire du vice; il a signalé les infractions faites à la loi morale gravée dans le cœur de l'homme et admirablement exprimée par l'Evangile ; c'est là qu'il s'est arrêté. Les écrivains anglais se livrent sur Chaucer à des inductions téméraires. S'ils veulent trouver la profession de foi du poëte dans cet éloge du curé de campagne, j'y consens; mais qu'ils n'oublient pas
(I) Nelheles lo gon a pilgrimage , nnd visite siiche placis in selle hope of lielllie in dounibc idolis, or in imagis made wilh mannis liundis , in offringi; to ihe imagis or lo riche men of llie worlde llie aimes dédis , liial bcn duc lo pore men bi commaiindment of Crisl , is ullriiii unleful , and an opin signe of idolâtrie, and spoilingeand sieying of pore men and apostasie eilher goinge abak fro Crislene feilh. {Reg. ceci. ; ap. Lewis, p. 176.)
(juc le sermon attribué au vénérable ecclésiasliquo csl loiil-à-lait orthodoxe.
Professions libérales.
L'étudiant, le sergent-à-la-coiffe, le pourvoyeur de la faculté de droit, le médecin, l'alchimiste et son aide formeront le troisième groupe. Ici le commentateur est à l'aise. Aucun de ces pèlerins n'a une figure repoussante. On chevaucherait gaiement de compagnie avec eux. Nos auteurs de fabliaux se servent des clercs pour les méchants tours ; ils en font les Scapins de leurs Gérontes. Chaucer, dans ses contes, a parfois habilement mis en œuvre cet élément de comique, mais il s'est plu à donner à l'étudiant d'Oxford un tout autre caractère : c'est le pendant du curé de campagne. Ce que celui-ci est pour la foi, celui-là l'est pour la science. Tous les deux sont étrangers à la fortune; les dons qu'ils reçoivent, sont pour l'un une occasion de bonnes œuvres , pour l'autre un moyen d'acheter des livres. La passion des livres avait, au siècle de Chaucer, un représentant illustre en Angleterre, Richard de Bwry,
(H'êque de Durham, auteur du Philobiblion (1), et fondateur de la l)il)lioth(''que d'Oxford. Notre jeune clerc méritait d'être l'un des cinq écoliers à qui était confiée la garde de l'établissement. Comme il prie avec ferveur pour ceux qui, par leur munificence, lui ont procuré de quoi s'instruire ! Comme il place pieusement sous son chevet les précieux manuscrits! Comme il en admire les belles reliures et les belles sentences! Car il n'aime point ses livres par une vaine ostentation , comme celui à qui le poëte Barclay fait tenir le gouvernail du Vaisseau des fous ; il les aime pour la science qui y est renfermée. La résignation, la modestie se reflètent sur sa douce physionomie et dans tout son extérieur. Nul n'était plus propre à raconter l'histoire de la patiente Grisélidis.
« Là se trouvait un clerc de l'université d'Ox- » ford qui avait longtemps étudié la logique; son » cheval était maigre comme un râteau, et lui- » même , il s'en fallait de beaucoup qu'il fût gras ; » ses joues étaient creusées par trop de sobriété , » son surtout laissait voir la corde , car notre » clerc n'avait pas encore obtenu de bénéfice , et
(f) Ce livre a été récemnienl traduit en français par M. H. Cocheris,
» il était |)t'u propre aux aiïaires du iiioiidc 11 » aimait beaucoup mieux avoir à son chevet une » vingtaine de volumes sur Aristote et sa philoso- » phie , reliés en maroquin rouge ou noir , que » riche robe, viole ou psaltérion. Quoique philo- » sophe , il avait peu d'or dans son coffre ; il » dépensait en livres et en leçons les libéralités » de ses amis , et priait avec dévotion pour les » ànies de ceux qui lui fournissaient de quoi » fréquenter les écoles. L'étude était le premier de » ses soins ; il ne disait jamais un mot de plus » qu'il ne fallait, et parlait en forme, d'un ton » révérencieux, laconiquement et par maxime. » La morale et la vertu inspiraient ses discours ; il » aimait à apprendre, il aimait à enseigner. » (V. 286-510.)
L'écolier se distingue par son désintéressement des cinq autres pèlerins , car l'amour du gain est un trait commun de leur caractère. Le plus important de ces personnages, c'est le magistrat. La dignité de sergent était la plus élevée à laquelle pût aspirer un docteur en droit civil. C'est parmi les sergents que se choisissait l'avocat du roi ; les juges les appelaient confrères; à leur investiture de la robe et de la coiffe , ils offraient un de ces festins dont rien sur le continent ne peut donner une idée.
« Nous avions aussi avec nous un sergcirt-à-la- » coiffe , circonspect et sage , qui avait été souvent » au parvis; plein de bonnes qualités, de discré- » lion , de dignité , il paraissait tel qu'il était réel- » lement ; ses discours respiraient la sagesse ; sou- » vent il avait rempli le rôle d'assesseur aux assises » par patente et délégation royale. Sa science et » son grand renom lui avaient mérité des gratifî- » cations et des robes , présent royal ; c'était un » infatigable acquéreur , tout devenait sa pro- » priété, mais loyalement. Jamais homme plus » occupé , et cependant il semblait encore plus » affairé qu'il ne l'était réellement. Il connaissait » les décisions et les décrets rendus depuis le règne » de Guillaume; aussi savait-il rédiger acte et » procès-verbal de telle manière que la chicane » n'y trouvait maille à reprendre; il voyageait » simplement avec robe bariolée et ceinture de » soie. C'est tout ce que je vous dirai de sa mise. » (V. oll-o2.)
Dans le portrait du Manciple (1), l'auteur oppose avec malice le bon sens pratique à l'érudition bouffie de textes : c'est sans doute d'après ses
(1) Pourvoyeur. Tyrwliill dérive ce nom de manccps. (Voy. Ducange.) La charge subsislt> encore.
souvenirs de l'hôlel du Temple qu'il dessine ce portrait. Rien n'était perdu pour son génie observateur.
« Il y avait aussi 1<^ gentil pourvoyeur d'une » Faculté de droit, capable de servir de modèle à » tout acheteur par son adresse à conclure un » marché, argent comptant ou à crédit. Il était si » bien sur ses gardes que ses affaires allaient à » merveille. N'était-ce pas une véritable grâce de » Dieu qu'un homme de cette condition surpas- » sût en esprit toute la sagesse de la docte Faculté? » Il avait autour de lui plus de trente docteurs » versés dans les lois ; parmi lesquels .une dou- » zaine capables d'administrer les biens du plus » riche seigneur d'Angleterre , de manière à faire » vivre sans dettes ce seigneur , fût-il stupide » comme une souche. Et cependant notre pour- » voyeur leur pouvait mettre à tous le bonnet >> d'une. » (V. 5G9-89.)
Quand on à lu les écrits où Pétrarque exhale sa haine contre les médecins, notamment deux de ses lettres adressées à Boccace (1) et à Pandolfe Malatesta, on est frappé de l'exactitude avec la-
i\) Voy. Senile, I. xm, ép. 8; liv, xiv, ép. i6. — Voy. aussi Averroës el TAverroïsme . par M. Ernesl Renan.
quelle Chaucer recueillait toutes les circonstances qui pouvaient faire de ses pcMerins des types plus vrais et plus complets de chaque condition sociale. Ce qui choquait Pétrarque, c'était le pédantisme de ces docteurs, appartenant presque tous à l'école arabe , leur goût pour l'astrologie , leur charlatanisme , leur incrédulité , leur luxe. Ecoutons le poëte anglais :
« Avec nous se trouvait un médecin , un doc- » teur : c'était plaisir de l'entendre parler de mé- » decine et de chirurgie ; il était bon astrologue : » à l'aide de la magie, il corrigeait la maligne » influence des astres et rendait la marche as- » cendante des constellations propice à son ma- » lade. Il connaissait la cause de toute maladie , » qu'elle provînt du chaud ou du froid, de l'hu- » midité ou de la sécheresse ; il savait quel en était » le siège, quelle en était la nature : de plus, il » était habile praticien. Une fois la cause connue, » et la source du mal , les remèdes ne se faisaient » pas attendre; il avait ses apothicaires qui lui M envoyaient drogues et électuaires ; ces gens » s' enlf aidaient et se procuraient mutuellement » des clients et du gain. Leur amitié était de » vieille date. Il avait lu le vieil Esculape , » Dioscorides Rufus, Hippocrate, Haly, Galien,
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» SiTupion , Uliazès , Avicenus , Averroès , Da- » mascène , Constantin , Bernard , Gatisdus et » Gilbert. Il vivait de régimiî, point de superflu, » des aliments nulrilifs et faciles A digérer. // » étudiait peu la Bible. Ses habits , de couleur » écarlate et perse, étaient en taffetas et en riche » soie , et cependant il n'aimait pas la dépense , » entassait les écus qu'il gagnait pendant les » épidémies ; car il savait que l'or est en médecine » un cordial , et , en bon médecin , il tenait à » son or. » (V. 4 15-4-6.)
Poëte du moyen-âge par l'imagination et les souvenirs , Chaucer est un philosophe des temps modernes par la raison et les pressentiments. Il a su s'élever au-dessus des préjugés qui pesaient sur ses contemporains. Les syllogismes de l'école, les définitions -des jurisconsultes , le faste des médecins ne lui en imposent pas; il rit de la magie, de l'astrologie, et dans ce tableau qu'il achève avec tant de soin , une place est réservée à ceux qui croient à la pierre philosophale. Pendant que nos joyeux pèlerins s'en vont devisant , alors que l'une des religieuses vient de raconter la légende de sainte Cécile , arrivent sur des chevaux efflanqués, un chanoine, le Don Quichotte du grand œuvTe, et son valet que son
extrême maigreur défend de comparer à Sancho Panra. Nos deux alcliimistes ruissellent de sueur, comme s'ils étaient auprès de leurs fourneaux; et cette course haletante est une image fidèle de celte autre course que fait leur esprit dans le royaume des illusions. Un dialogue des plus comiques s'engage entre l'hôte , représentant du sens commun, et l'apprenti philosophe qui a certains airs de ressemblance avec le Lazarille de Tormes, si ingénieusement dessiné par Hurtado de Mendoza.
« Quel homme est ton maître ? est-ce un » clerc? — Plus qu'un clerc. Telle est sa science » qu'il pourrait paver d'argent et d'or la route qui » conduit à Cantorbéry. — Benedicite ! tu nous » dis là une chose merveilleuse; mais si ses actions » répondent à ses paroles , pourquoi ce triste » accoutrement? Son surplis ne vaut pas une » mite! » Cette question embarrasse quelque peu le valet qui tient à ne point paraître dupe. — « L'excès en toute chose est un vice, comme » disent les clercs. Mon maître est trop savant. » C'est ce qui le perd. Que Dieu l'amende! Je 0 n'en puis dire davantage. »
L'hôte a recours aux cajoleries. — « Je ne veux » pas te contraindre à parler, brave garçon. Mais
» puisque tu connais l'art de ton maître, dis-moi » comment il le pratique. Et d'abord, sans in- » discrétion, où demeurez-vous? — Dans les » faubourgs les plus éloignés et les plus sombres, » liabilé's par les fripons et les voleurs qui crai- » gnent le grand jour, répond naïvement le va- » let, et l'hôte reprend : Mais pourquoi es-tu si » blême? »
Cette observation suggérée par une feinte et maligne sollicitude, va droit au cœur du malheureux. — « Par saint Pierre ! que Dieu me » prenne en pitié ! A force de souffler, j'ai perdu » la fraîcheur de mon teint. Je n'ai guère le » temps de consulter mon miroir. C'est un rude » labeur que d'apprendre la multiplication de » l'or. Nous faisons toujours quelque méprise, )) et c'est toujours à recommencer. »
Ainsi que le dit D. Caton , cité par Chaucer :
Conscius ipse sibi de se pulal omnia dici (1).
L'alchimiste , fort soupçonneux de sa nature , veut interrompre l'entretien établi entre son confident et l'hôte; mais il est bafoué, conspué et
(1) Le Pseudo-Calon avail été Iraduil en français par Everard , Adam de Guiency el Adam du Siiel.
sT'loigiie des pèlerins avec la même vitesse qu'il avait mise à les rejoindre. Débarrass(? de son démon , le malheureux valet dévoile les secrets de l'art mystérieux; il énumère les substances qui entrent dans le creuset , il retrace les déceptions dont il a été témoin pendant sept ans. Il raconte comment les choses se passent. Les croyants se rassemblent ; chacun apporte son contingent ; l'alchimiste seul prépare le mélange; les vases éclatent: au lieu de se multiplier, l'or disparaît. Et l'un de dire : Le pot était fêlé! — Et l'autre : On a trop soufflé! — Un troisième : J'aperçois quelques vestiges de notre or; — et tous de répéter l'éternel refrain du joueur, de l'ambitieux, de toutes les convoitises : Une autre fois , nous serons plus heureux! (V. 16021.)
Le rôle de l'alchimiste est douteux; le chanoine est-il dupe comme ses associés ? ou les trompe-t-il? son triste état donne à penser que si, en préparant le grand œuvre , il met de côté une portion du métal fourni en commun, c'est pour renouveler séparément les tentatives. Dans une histoire racontée par le nouvel arrivant , figure un autre alchimiste qui évidemment n'est qu'un fourbe; il y aurait donc double emploi. Or, vrai génie dramatique, Chaucer , dans le monde qu'il crée.
aspire à la variété qui rrgiie dans les productions de la nature. La description du laboratoire de ralchimisle est d'un désordre k surpasser tout ce qu'a jamais pu accumuler sur une toile, le capricieux et grotesque pinceau d'un Téniers ou d'un Van Laar. Thomas Wik (1), qui appartient à l'école de ce dernier maître, a peint un des adeptes travaillant au milieu de livres , de lampes , de fioles , de creusets , de fourneaux , mais ce pêle-mêle est loin d'approcher de l'énumération savante faite par l'acolyte du chanoine. Certainement les pages de Chaucer sont l'un des documents les plus complets sur l'alcliimie. L'ouvrage où le poëte a puisé de préférence , est un traité en vogue au moyen-àge, le Secrelum secretonan (2), qui était censé renfermer les instructions d'Aristote à Alexandre. Lydgate en a traduit une partie, Gower l'a imité dans le vn^ li\Te de la Confessio amantis. C'est d'après cet omTage qu'Egidius Colonna a écrit le de Regimine principum , mis en vers anglais par Occlève.
Ben-Johnson doit à Chaucer l'idée de la comédie de l'Alchimiste, et Walter-Scott plusieurs scènes
(l)Voy. Musée de iMiinitli, n» olC.
(2) Voy. Fabrio. Bibi. gr., v. 1 1 , p. 107.
de l'Aiitiiiuaire ot de Kenilworth. Ainsi les conceptions du vieux Geoffrey , intéressantes pour qui triomphe des difficultés du langage , ne sont pas perdues pour le reste des lecteurs ; ils les admirent sous une forme plus moderne , sans en connaître la provenance.
Commerce et Métiers.
L'humeur satirique de Chaucer s'affaiblit en descendant aux classes inférieures ; l'indignation, plutôt mise en lumière que dissimulée par l'ironie, fait place à l'enjouement. Ce changement de ton est d'ailleurs approprié au sujet et atteste un goût ainsi qu'un sens moral d'une grande rectitude. Au lieu de vices à flétrir , le poëte n'a plus que des travers à signaler. Mais son analyse devient moins profonde; elle s'épuise dans les détails de l'extérieur, et n'indique que faiblement le caractère. Peut-être est-ce un artifice pour concentrer l'attention sur certaines figures. Ainsi, dans un basrelief, la composition finit souvent par de simples traits.
Je traduis ce qui concerne le marchand, le marin , et les artisans :
« Il y avait un marchand à la barbe bif urquée.
» vAlu de tartan , haut sur les élriers , le chel' cou- » vert d'un castur de Flandres. Ses bottes lui pre- » liaient le pied à ravir. 11 s'énonçait avec un » ton solennel , ftdsnit sonner son gain toujours » croissant. Son vœu le plus cher, c'était que la » nier lut sûre entre Middelburgli et Orewell. Il » donnait, moyennant le change, de beaux écus » de France. Nul ne le savait endetté, iant il » mettait d'adresse dans ses marchés et ses em- » prunts. A dire vrai , c'était un digne homme , » mais son nom, je l'ignore. » (V. 272-87.) (1). « Je crois savoir que le marin , habitant de » l'ouest, était de Darthmouth : il avait enfour- » ché un bidet de louage que bien , que mal ; sa » tunique , d'un drap grossier , lui descendait » jusqu'aux genoux ; à son cou était passé un cor- » don , à ce cordon pendait un poignard caché sous » l'aisselle; le soleil des tropiques avait bruni son » teint; c'était un bon camarade. 11 avait tiré de » la futaille plus d'un coup de vin de Bordeaux » pendant le sommeil du marchand; il ne se pi- » quait pas d'avoir une conscience scrupuleuse. » S'il combattait , et était victorieux , il jetait les
(1) La vie privée des marchands esl déorileavec finesse. V. 12930- 1336a.
» vaincus à l'eau et leur permellait de regagner à » la nage leur pays. Mais pour connaîlre les ma- » rées , les courants , les rivages , le port , la lune, » le pilotage, il n'avait pas son pareil de HuU à w Cartilage. Il unissait la prudence à la hardiesse; » sa barbe avait essuyé plus d'une tempête ; il » connaissait toutes les rades, quelles qu'elles » fussent , de l'ile de Gothland au cap Finis- » tère , et toutes les anses de Bretagne et d'Es- » pagne : son vaisseau avait nom : Madeleine. » (V. 590-412.)
« Un mercier, un charpentier, un tisserand, » un teinturier , un tapissier portaient même li- » vrée, et semblaient animés des sentiments d'une » vraie fraternité. Leur équipement était neuf; » leurs couteaux montés non pas en cuivre , mais » en argent bien travaillé , bien luisant , ainsi que » leurs ceintures et leurs bourses. Chacun d'entre » eux semblait un beau bourgeois , fait pour sié- » ger dans la salle de la corporation , sous le dais » magnifique. Chacun, vu sa sagesse, méritait d'ê- » tre un jour élu alderman. Pour cela , ils avaient » assez de revenus. Leurs femmes n'en eussent » pas été fâchées : il est beau d'être appelée Man (lame , d'avoir la préséance aux vigiles , et de » porter un riche manteau. » (V. 562-78.)
11 y a cependant trois personnages qui sont d'une étude aussi achevée que ceux du second groupe : je veux parler du meunier , de l'inlendant {ReveJ et de la femme de Bath. Le portrait du meunier est un morceau classique en Angleterre, il se trouve dans les chrestomathies , et c'est à peu près le seul passage du vieux poëte qui soit resté populaire. Mais aussi, quelle vigueur d'expression!
« Le meunier était certainement un vigoureux » gars , riche en chair , riche en os ; il dépassait de » la tête toute la compagnie. A la lutte , il était » toujours vainqueur et gagnait le bélier. Il fallait M le voir avec ses courtes épaules, sa largeur; » c'était un vrai nœud de chêne; nulle porte qu'il » ne pût arracher des gonds ou briser d'un coup » de tête ; sa barbe rousse eût fait emie au renard » le-mie«x fourfé. . . . tl avait la racine du nez , du » côté droit, ombragée par une verrue hérissée » de poils rougeàtres comme la soie qui garnit les » oreilles du sanglier ; ses narines étaient noires » et profondes; à son côté pendaient épée et bou- » cher; sa bouché semblait une fournaise. Aotre » meunier était grand bavard, grand amateur de » farces et de contes licencieux. Comme il déro- » bail adroitement le blé et savait prélever une » triple mouture! Et néanmoins il en valait bien
— \Si —
» un aulre, et avait, coiiiiiuî on dit, un pouœ » d'or. Blanche était sa tunique; bleu son capu- » clion. Il savait jouer de la cornemuse, et nous » fîmes notre sortie de la ville au son de cet ins- » trument (1). » (V. 547-68.)
Quoique le portrait de l'intendant soit moins célèbre que celui du meunier, j'y trouve des qualités d'un ordre plus relevé. Ce corps maigre, cette enveloppe grêle et diaphane, laisse voir à merveille le démon de la convoitise qui l'agile , le meut sans cesse , le transporte en tout lieu. La demeure de ce régisseur est riante , entourée d'arbres, bien située : c'est sans doute un asile qu'il réserve à ses maîtres , quand il se sera emparé de leur château et de leur domaine.
« L'intendant était un homme colère , grêle , se » rasant à s'emporter la peau , les cheveux coupés » court près des oreilles, le chef tonsuré comme » tête de prêtre. Ses jambes étaient longues et
(l) La salire au moyen-âge ne ménageait pas les meuniers. Voici une citation entre mille :
Prions pour ces loyaux meuniers , Que tous cliascuns disent larons , Qui puissent aller tous mitres En paradis à recalons.
Recueil de farces, 1857, Le Roux de Lincy.
» maigres.... Personne ne pouvait le trouver en » défaut; il n'y avait ni bailli, ni berger, ni ser- » viteiir dont il ne connut les tours et la conni- » vence : aussi le craignaient-ils comme la mort. » Sa demeure riante était située dans une bruyère, » et ombragée d'arbres au vert feuillage. Plus » habile acheteur que son maître , il avait acquis » une belle fortune. Il prêtait d'une main à son » seigneur ce qu'il lui avait volé de l'autre, et en M obtenait des remerclments , une jaquette et un » capuchon. Dans sa jeunesse, il avait appris un » bon métier : c'était un habile artisan en char- » pente. Il était monté sur un étalon gris-pom- » mêlé, et qui s'appelait Scott.
» Son surtout était bleu-clair , et il portait au » côté une lame rouillée. Cet intendant dont je » vous parle, était du comté de Norfolk; re- » troussé comme un frère , il chevauchait le der- » nier de tous. » (V. 389-624.)
Dans son introduction, le poëte n'a mis que deux portraits de femme , mais qiu forment un contraste aussi habile que frappant. On a vu la prétention aux manières aristocratiques , la ré- ^ serve , la circonspection de la Prieure ; voici maintenant le type de la bourgeoise , fière de sa richesse et fort peu disposée à adopter les conclusions de
la thèse que Golclsmilh fait soutenir au docteur Prinirose sur les secondes noces.
« Il y avait avec nous une femme des environs de » Batli , quelque peu sourde , et c'était dommage ; » elle faisait le commerce de draps , et , par sa » nombreuse clientèle , défiait les marchands » d'Ipres et de Gand. Dans toute la paroisse , » nulle femme n'aurait osé aller à l'offrande » avant elle , et si parfois cela arrivait , notre hé- » roine entrait dans une telle colère , qu'elle ou- » bliait toute charité; ses mouchoirs étaient du » tissu le plus riche, et je puis affirmer que ceux » qui ornaient sa tête le dimanche , pesaient bien » y ne livre. Ses bas étaient d'un vif écarlate , bien » tirés ; ses souliers neufs sortaient de chez le » faiseur. Elle avait un air décidé, une belle » physionomie, un teint coloré. Digne femme » toute sa vie, elle avait été conduite par cinq » maris au porche de l'église. Elle avait fait trois » fois le pèlerinage de Jérusalem , et traversé maint » fleuve étranger. Rome , Bologne, Saint-Jacques » enGalicie, Cologne, lui étaient \ill es connues. » Cette veuve (brèche-dent, s'il faut tout dire,) » allait à l'aise sur une haquenée , la guimpe bien » jointe, la tête couverte d'un chapeaulargecomme » un bouclier , les hanches enveloppées d'un ample
» iiuiiiluaii, et les pieds armés d'éperons aigus, » etc.. etc. » (V. 44.7-78.)
La femme de Butli joue un rôle important dans le Pèlerinage de Canterbury. Elle s'attribue le privilège des longs discours , non pas en vertu de son âge qu'elle prend plaisir à oublier , mais de son sexe dont elle regarde la supériorité comme incontestable. Non contente de débiter tout un poëme du cycle d'Arthur, elle fait précéder son récit d'une apologie du mariage , qui n'occupe pas moins de huit cent cinquante vers. Ce que la verbeuse commère donne pour un panégyrique , n'est autre chose que l'histoire des tribulations qu'elle a fait éprouver à ses différents maris. C'est donc une vraie satire , étincelante de verve et singulièrement propre à augmenter le nombre des partisans du célibat. Aussi le vendeur d'indulgences l'interrompt en s'écriant:
« Dame , vous êtes un bon prédicateur , par » saint Jean! j'étais sur le point de prendre femme, » mais pour ne pas m'exposer à de telles souf- » frances, je remettrai cela à une autre année. » (V. 5785.)
Ni l'amplification de Boileau , ni l'hyperbole de Juvénal ne peuvent entrer en comparaison avec ce morceau , l'un des plus curieux échappés à une
veine intarissable d'esprit et d'érudition. La muse du fabliau semble avoir rassemblé dans ce poëme tous les traits qu'elle avait aiguisés, toutes les anecdotes, tous les proverbes malins qu'elle avait recueillis jusqu'alors. Est-il un seul conteur qui n'ait fourni quelques vers, quelque incident à cette longue satire ? Par un artifice ingénieux , le poëte a rendu jusqu'à un certain point vraisemblable l'érudition de dame Alison en lui donnant pour cinquième mari un clerc d'Oxford , qui a préféré les douaires accumulés de la veuve à la lointaine perspective d'un maigre bénéfice.
« Il avait un livre qu'avec joie nuit et jour il » feuilletait pour son délassement. Il le nommait » Valère et Théophraste. Dans ce même volume, » se trouvait un écrit contre Jovinien , fait par un » clerc de Rome, un cardinal, si je ne me trompe, » qui s'appelait Jérôme , ainsi que les œuvres de » Tertullien , de Chrysippe , de Trotula, d'Héloïse » qui fut abbesse près de Paris, les paraboles de » Salomon, l'art d'Ovide et autres bourdes sem- » blables. C'est dans ce livre que Jankin apprenait » plus d'histoires de méchantes femmes que la » Bible ne renferme de légendes en l'honneur des » bonnes.
» Il est impossible qu'un clerc dise du bien des
» f«Miiiu('s. Qui a jX'inI le lion, dites-moi, je » vous prie? Si les femmes écrivaient des histoires » comme font les clercs dans leurs cellules , elles » chargeraient les honmios de méfaits que rien » ne pourrait etracer. » (V. 6:24-8.)
Ce li\Te , cause de discordes , et qui finit par être livré aux flammes , contenait les auteurs mêmes imités en cette occasion par Chaucer. Le Liber aureolus Theophrasli de nuptiis, VEpistola Yalerii ad Ru/itium de non ducendd uxore, sont les ouvrages qui ont été mis de préférence à contribution dans le long préambule débité par la bourgeoise. Il faut aussi ajouter le Roman de la Rose.
Dans cette composition qui est l'écho de ce que le moyen-àge a dit de plus moqueur contre les femmes, soit par la bouche des clercs, soit par celle des conteurs, tout est d'emprunt, et cependant le poëte a si bien fondu ces matériaux de diverse provenance; il a trouvé, pour les réunir, un cadre si ingénieux , et , pour les traduire, une langue si pittoresque , qu'il a fait une œuvre originale , et qui renferme plus d'effets comiques , plus de vers heureux que la meilleure pièce du théâtre anglais.
Lllôtc du Tabard.
Après avoir passé en revue tous les pèlerins , à l'exception de deux ou trois que nous avons dû écarter de notre examen, il nous reste è parler de l'hôte. Henry Bailly est le représentant du bon sens , mais non pas du bon sens greffé sur l'égoïsme et mettant invariablement la matière au-dessus de l'esprit, à la manière de Sancho Pança. Sans être enthousiaste , son âme est sympathique et bienveillante. C'est en vain qu'on interrogerait ce qui nous est parvenu des poètes comiques , grecs ou latins , on ne trouverait pas d'ancêtres à l'hôte du Tabard. Il est le premier de sa race , et sa postérité au théâtre ou dans le roman n'a fait que dégénérer, même sous la plume de Shakspeare. Qui comparerait l'hôte de la Jarretière (1) , l'ami de FalstafT, le compagnon de ses méfaits, à Henry Bailly, à cet honnête bourgeois si avisé, si joyeux, et qui n'a pas son pareil dans Cheapside? Voyez-le siéger au bout de cette longue table qu'entourent des
(1) Voy. The morry wives of Windsor.
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connves de tout rang , de tout état, mais devenus un instant égaux sous le sceptre de Marshall of hall, de ce roi du festin. Il conservera dans tout le poi'me son identité, mais, de temps à autre, un trait viendra s'ajouter à sa physionomie sans détruire l'expression première.
Plein d'indépendance , Henri Bailly témoigne cependant à chaque condition les égards qu'elle réclame. Sa voix a des intonations différentes, selon qu'il s'adresse au chevalier, à l'abbesse ou à des pèlerins d'un rang inférieur. A chacun son rôle , à chaque heure son occupation, paraît être l'une des maximes qu'il met en pratique. C'est pourquoi il s'indigne contre l'intendant qui fait un sermon : — « A quoi bon ce langage? Le diable a- » t-il fait un intendant pour prêcher, un savetier » pour être pilote? Raconte ton histoire et ne » perds pas le temps. » Au frère qui cherche querelle, il rappelle la charité et la paix; il gourmande le jeune clerc, qui va méditant au milieu d'une si joyeuse compagnie. En fait de poésie et d'éloquence, il est le malin interprète du sens commun et de la raison; il refuse d'entendre jusqu'au bout la romance de Sir Thopas, et recommande au moine d'être clair et d'é^iter les figures de rhétorique. En matière de religion, il
n'est pas homme î\ se laisser prendre aux fausses reliques vendues par le marchand de pardons, mais il craint jusqu';\ l'excès les réformes ! Voilà pour l'esprit; pour le cœur, il est également bien doué. Il faut l'entendre exhaler avec naïveté son indignation contre Appius, comme si le crime était d'hier. — « Voleur maudit, juge inique, » que la mort la plus cruelle tombe sur ton corps » et sur tes os! Pauvre jeune fille! elle paya cher » sa beauté. Les dons de la nature sont souvent » une cause de ruine ! Oui, Virginie, ta beauté » causa ta mort! » (V. 12221.)
Des pèlerins soumis au joug conjugal, il n'en est pas un seul dont les annales domestiques n'offrent le tableau de dissensions; l'hôte subit la loi commune.
Après certain conte , Henri Bailly fait cette réflexion :
« Dieu me garde d'une telle moitié! Voyez » quelles ruses, quelles subtiUtés dans les femmes! » Elles sont aussi affairées que des abeilles pour » décevoir la simplicité des hommes. L'histoire
» du marchand en fait foi Sans aucun doute,
» j'ai une femme qui m'a apporté mince dot et
» vertu à toute épreuve Quant au caquet,
» c'est une vraie mégère; elle a de plus, mille
» défauts. Mais n'en prenons souci, laissons les » choses aller leur train. Toutefois, entre nous, » j'ai regret d'être enchaîné i\ cette femme, et si » je voulais vous énumérer tous ses vices, ce sc- » rait long. D'ailleurs , quelqu'un de la compa- » gnie lui rapporterait mes propos. » (V. 10295.) Après l'histoire de Mélibée et de dame Prudence, il s'écrie :
« Je donnerais un bon baril d'ale pour que ma » femme eût entendu cette histoire , car elle eslloin » d'avoir une semblable dose de patience. Si l'un » des voisins ne la salue pas à l'église , ou pousse » la hardiesse jusqu'à prendre le pas sur elle, de » retour, elle s'écrie : Lâche, venge ta femme, » ou cède-moi ton couteau, et prends ma que- » nouille et va fder. iVinsi je dois avoir querelle » au dedans ou querelle au dehors. » (V. lo89o.) Warton a comparé avec assez de justesse le rôle de l'hôte à celui du chœur dans la poésie dramatique. Il faut toutefois donner plus de précision à ce rapprochement. Chez les Grecs, dans la comédie ancienne , le chœur est ordinairement composé d'êtres fantastiques ; c'est la satire littéraire ou philosophique créant des formes bizarres pour personnifier les idées, les systèmes qu'elle attaque , et les mettre ainsi à la portée du rire popu-
laire ; c'est un monde fictif placé à côté du monde réel, et où le poëto se fait voir lui-même armé du sarcasme et de l'ironie. Pour la tragédie, il n'en est pas ainsi. Le chœur, c'est l'intervention du peuple dans le drame et non celle du poëte. C'est la sympathie qui s'éveille parmi la foule au spectacle des joies ou des douleurs; c'est l'approbation s'attachant à ce qui est juste, s'éloignant de ce qui ne l'est pas; c'est la voix de l'expérience se mêlant au bruit des passions. Autant que le permet la différence des genres , tel est à peu près le rôle de l'hôte dans le poëme de Chaucer. Mais nonseulement comme le chœur des pièces de Sophocle ou d'Euripide, il blâme, il loue, il exhorte, il dissuade, il raille, il s'émeut; comme celui de quelques pièces d'Eschyle, il est le moteur principal, le centre du poëme.
Pour avoir une idée moins imparfaite du talent d'observation et des facultés créatrices de Chaucer, comme poëte comique , il faudrait suivre le développement de la fable , et entendre les pèlerins se renvoyer les uns aux autres , selon leurs rivalités et leurs antipathies, des épigrammes et des allusions malignes. Il faudrait aussi rechercher dans les contes ces mêmes types de chaque condition sociale diversement nuancés. On serait amené à
— 19') — cette conviction qu'en ce siècle, où religieux et laïcs jouaient clans les églises des farces grossières, Chaucer créait la wim comédie, qu'il en façonnait la langue , qu'il enseignait l'art de dessiner des caractères, de les mettre en relief, en un mot, qu'il laissait à ses successeurs un trésor d'études précieuses , où la vie humaine est embrassée dans son infinie variété , et saisie dans ses aspects les plus apparents et les plus fugitifs. On souscrirait peut-être à celle assertion d'un critique anglais (1), que GeofTrey, dans la comédie, n'est pas inférieur à Shakspeare, et que nul autre poète de la Grande-Bretagne n'est encore venu s'adjoindre à ces deux génies pour former un glorieux triumvirat. Toutefois, en reconnaissant tout ce qu'il y a d'originalité et d'inspiration directe dans cette partie de l'œuvre de Chaucer, il est juste de ne pas oublier que souvent nos trouvères ont tracé les premiers linéaments des portraits qu'il achève si bien.
(l) Voy. Retrospeclive Review.
CONTES
Les récits des pèlerins représentent, ou peu s'en faut, tous les genres littéraires cultivés au moyenâge , jusqu'à G. de Machault. Les travaux de Tyr- Avhitt , de Douce et de Thomas Wright en Angleterre , de Von der Hagen , de Liebretch et de Keller en Allemagne , ceux de M. Victor Le Clerc en France , ont fait connaître la plupart des originaux que l'auteur des contes de Canterbury a eus entre les mains. Le résultat de ces investigations laborieuses a été de constater que le poëte anglais ne doit rien au Décaméron, et qu'il a puisé , comme Boccace, à des sources françaises. Sans guide dans l'étude des poëmes allégoriques, j'éprouvais quelque plai-
sir à explorer des roules non frayées; ici il reste peu de documents i\ df'couvrir. Rassembler des indications disséminées dans plusieurs écrits , réfuter les erreurs consacrées par l'autorité de Warlon et de Tyrwhitt, rapprocher les copies des modèles , et faire voir quelle part d'originalité elles renferment encore , telle est surtout la tâche que je me suis prescrite.
Suivant la nature des ouvrages que Chaucer fait entrer dans son poëme, son imitation est plus ou moins indépendante. Il importe donc, avant tout, de les classer. Mais les éléments Jes plus divers, le miracle chrétien , le merveilleux celtique et arabe, la mythologie grecque, l'ironie normande et champenoise ; les formes les plus variées , l'apologue , le sermon , l'allégorie , le conte , la satire , le poëme chevaleresque, figurent dans ce monument, curieuse encyclopédie des genres littéraires qui charmaient nos ancêtres. On peut toutefois rattacher ces différents récits à quatre classes dans lesquelles se répartiront 1°. les légendes, 2°. les petits poèmes ou lais armoricains , 5°. les fabliaux, 4-". les genres qui ne sauraient trouver place dans les trois autres catégories.
L<^gcn(lcK.
Alors qu'un dogme nouveau réprimait les passions égoïstes et les instincts grossiers, et faisait briller dans toute leur pureté les conceptions morales , il était impossible que l'entendement et le cœur de l'homme reçussent une vie nouvelle sans que l'imagination participât à ce réveil. L'hexamètre latin était sonore et \ide ; la poésie se retrouva sur les lèvres des vieillards, des femmes, des enfants. Ces âmes naïves se laissèrent aller aux rêves d'une pensée pleine de foi dans la providence et dans la justice , et transformèrent bientôt en croyances religieuses, en faits avérés, ce qui n'avait d'abord été qu'une aspiration, qu'un souhait, qu'un espoir. — « Quelque nombreux et » quelque frappants que fussent les miracles qui » s'opéraient , disent les pieux et savants Bénédic- » lins, on ne laissait pas d'en ajouter d'imaginés » aux réels, et de les orner de quelques nouvelles » circonstances, pour en relever le merveilleux. . . »
Plus tard, la légende, au lieu d'être le produit spontané d'une imagination toute prête à croire à la réalité de ses propres fictions , devint , dans la
main des moines , une arme innocente pour protéger les biens de l'église , ou un moyen de combler des lacunes dans l'histoire des saints. Je cite encore les Bénédictins : « Comme la plupart de ces » écrivains manquaient de lumières pour discer- » ner les motifs légitimes qui devaient leur faire » prendre la plume , il se glissait quelquefois dans » leurs ouvrages certaines vues d'intérêt. ...»
« Lorsqu'on manquait de vies originales des » saints, on en substituait d'autres faites après » coup ; mais on avait ordinairement soin d'y in- » sérer ce que la tradition du pays contenait de » leurs actions. Ainsi ces légendes n'étaient pas » tout-à-fait imaginées. Au vn" siècle, on alla » jusqu'à en supporter d'entièrement fausses. » Telle est la double origine des légendes. Produit de l'imagination populaire ou innocente super^ chérie d'un zèle facile à comprendre , elles se placèrent à côté des miracles reconnus pour authentiques. Au point de vue de la sincérité de la foi, on peut déplorer ce mélange de traditions vraies et fausses , mais la critique est bientôt désarmée quand on songe que ces récits, nés de la piété, l'engendraientàieur tour, qu'ils consolaient par des peintures idéales des maux trop réels , qu'ils protégeaient le faible contre le fort, et qu'ils oflrent
aux civilisations vieillies, aux siècles de réflexion et d'analyse , des monuments d'une poésie primitive, pleine de fraîcheur et de grâce. La légende devait avoir sa place dans ce Panthéon ouvert par Chaucer aux formes variées de l'inspiration poétique. Une croyance répandue au moyen-ùge , c'est que les Juifs, aux approches de la fête de Pâques , enlevaient des enfants chrétiens et les mettaient en croix ou les torturaient pour insulter aux mystères de notre religion. Les actes des Bollandistes renferment plusieurs vies de jeunes martyrs canonisés à ce titre. Au commencement de ce siècle, la terreur qu'inspirait à l'enfance une race persécutée, n'était pas éteinte. Gœthe raconte qu'il resta longtemps sans oser se hasarder dans la rue des Juifs, à Francfort-sur-Mein, l'imagination frappée par les récits de la chronique de Godefroy, et par les peintures satiriques que l'on voyait encore sur les murs de la Tour-du-Pont. En Angleterre , le martyre de Hugues de Lincoln fut surtout célèbre (1). Matthieu Paris en a donné une description émouvante : des ballades ont été composées sur ce sujet dans les différents idiomes de la
(1) Voy. Hugues de Lincoln publié par M. F. Michel , chez Sii- \eslre, 1854.
Grande-Bretagne; une d'elles, en an glo- normand, est presque contemporaine de la date assign(^'e à cet acte de fanatisme. Le récit de la prieure est une légende de même nature. La scène est dans une ville d'Asie. Un jeune garçon traverse chaque jour le quartier des Juifs en chantant VAlma Uedemploris Mater'; il est massacré. Un miracle fait retrouver le corps de la victime qui , la gorge ouverte par le fer, n'en répète pas moins l'hymne en l'honneur de la Vierge. Il est probable que le poëte n'a rien ajouté à la tradition , et qu'il n'a d'autre mérite que celui d'une versification pleine d'harmonie. On lit en efTet dans le Fortalitium jidei, éd. de 1523, f° ccxvni , une histoire presque semblable.
Une des nonnes qui accompagnent la prieure, édifie les pèlerins par un récit d'une date plus ancienne. La légende de sainte Cécile nous reporte aux jours de la persécution. C'est une peinture ravissante du sublime instinct de la pudeur qui , reparaissant sur la terre avec la doctrine du Christ, se faisait entendre comme une voix d'ange aux vierges chrétiennes sur le point de devenir épouses. Chaucer, en cette circonstance, n'a été que traducteur. 11 ne manquait en effet à la narration de Jacques de Voragine que l'ornement du
rliythniL' puur devenir un pelil poëme e.vquis! Le merveilleux chrt'lien s'y montre sous les aspects les plus graeieux, loucluint le cœur en même temps qu'il charme l'imagination.
Ces deux légendes ont une forme simple et primitive; l'histoire racontée par l'homme de loi est beaucoup plus compliquée. C'est une fusion d'éléments divers faite par un écrivain d'un génie peu inventif, mais connaissant à merveille les ressorts dramatiques qui ne manquaient pas d'émouvoir nos ancêtres. Les peuples d'une civilisation peu avancée sont comme les enfants, et aimentà retrouver dans chaque récit , les événements , les situations qui les ont intéressés une première fois. Tyrwhitt ne doute pas que l'histoire racontée par le sergent-à-la-coifîe , ne soit une imitation directe d'un épisode de la Confessio ammifis emprunté par Gower à un poëme d'origine bretonne, au lai d'Emare. Longtemps après la publication du commentaire de Tyrwhitt, Sir Fréd. Madden (1) prétendit avoir vu l'original latin suivi par Chaucer. Dans quelle mesure le poète anglais a-til été imitateur? C'est malheureusement ce que
( 1) Inlroduclion to SyrGawayn , page x, npud L. Holland. Croslieii von Troies, page 1 18.
lie nous dit pas le savant critique. Peut-être ce texte latin n'est-il autre chose que l'esquisse placée en marge du texte de la Confessio amantis. Les incidents de ce poëme se retrouvent dans nos romans non-seulement du cycle d'Arthur , mais même du cycle carlovingien , et chez nombre de chroniqueurs tant anglais que français. Je citerai Berle ans grans pies , Parise la duchesse , le Chevalier au Cygne, le Roman de la Violette, les Gesta Romanorum , le Miroir historial de Vincent de Reauvais, la Chronique de Matthieu Paris, la Chronique de Nicolas Trivet. Chaucer n'a rien eu à inventer dans une fable déjàtellement surchargée d'événements ; mais il l'a revêtue d'une expression vraiment poétique. Il ne sera peut-être pas sans intérêt de faire connaître quelques scènes de cette composition fortement empreinte de l'esprit du moyen-àge , et que son caractère exclusivement religieux sépare du lai breton et rapproche des légendes. Gower (1), froid et prosaïque , ne sait ni peindre ni toucher : sa narration est tramante. Expressif et pathétique, Chaucer entre dans chaque caractère , dans chaque situation. Voici l'exposition du poëme.
(i) B. Il, p. 179, vol. I, éd. Pauli, 1857.
« 11 y avait en Syrie une compagnie de riches » et honnêtes marchands (^iii envoyaient au loin » épices, drap d'or, merveilleux salin. Modiques » étaient leurs prix, nouvellesleurs marchandises; » c'était profit que de faire avec eux des échanges. » Or , il advint que , pour affaires et par délasse- » ment, les chefs de la société se rendirent eux- » mêmes à Rome. Ils ne purent séjourner dans » cette ville sans entendre parler de la belle » Constance. Chaque Romain allait disant : « De- » puis le commencement du monde, nulle femme » n'égala ni en bonté , ni en beauté la fille de » notre empereur. Que Dieu la protège et la con- » serve ! Je voudrais qu'elle ftit reine de- toute » l'Europe! Elle a grande beauté sans orgueil, » jeunesse sans légèreté ni folie : toujours la vertu » est son guide; l'humilité a étouffé en elle tout » penchant tyrannique. Son cœur est l'asile même » de la sainteté : sa main , le ministre de la libé- » ralité et de l'aumône. » Voilà ce qu'on disait, » et c'était vérité. Nos marchands ayant frété de » nouveau leurs navires, mirent à la voile, non » sans avoir vu la princesse, \leur retour, ilsfi- » rent au sultan, avide de récits, un tel portrait » de Constance , que le monarque en fut épris.
» Dans ce grand livre qu'on appelle le ciel, et
>j qui a pour lettres les étoiles , il était écrit que » l'amour causerait la perte du sultan. Mais les » hommes ne savent pas décliifirer complètement
» ce révélateur de l'avenir Le monarque en-
» voie ambassade sur ambassade , et, parl'inter- » médiaire du Pape , de l'Église et de la cheva- » leri(? , il obtient la main de la princesse , à la con- » dition qu'il se fera baptiser. Constance part le » cœur dolent, l'àme inquiète : « Père, dit-elle, » à toi se recommande ta malheureuse enfant , ta » fdle élevée avec tant d'amour; à toi aussi, ma » mère , toi qui es ma souveraine plaisance par- » dessus tout, Christ excepté. Je pars et mes » yeux ne vous reverront plus. Hélas! je dois aller » chez une nation barbare , puisque telle est vo- » tre volonté. Que Christ, qui est mort pour notre » rédemption , me fasse la grâce d'accomplir ses » commandements! Pauvre fename, qu'importe » que je meure! les femmes sont nées pour la » servitude et l'expiation. » (V. loM, ei sq. )
On peut comparer cette scène du départ au récit de Gower; il y a entre ces deux passages la différence qui sépare la prose de la poésie. Ces sombres pressentiments , ces adieux si touchants rappellent le départ de Berte lorsqu'elle se rend à la cour de Pépin. Mais Adenès, à la douleur de
la iille fait répondre la douleur de la mère. Blaiichefleur, eu quittant son enfant, lui dit ce vers sublime de tendresse :
« Se biiMi ne vous prouvez, de la dolor niorrai. » (Si vous êtes niullieureuse , je mourrai de douleur.) {Éd. P. Paris, p. 12.)
La mère du sultan , qui rappelle la vieille Calabre des Enfances Godcfroy de Bouillon (1), voit avec indignation l'apostasie de son fds; elle entraîne les grands dans un complot. « Seigneurs, » dit-elle , vous savez que mon fils est sur le point » de quitter les saintes lois du Coran , données » par Mahomet, l'envoyé de Dieu; mais, je le » jure, je renoncerai à la vie plutôt qu'à la loi » du Prophète. Que retirerons- nous de cette nou- » velle loi, si ce n'est servitude et souffrance, et » plus tard l'enfer pour avoir renié notre foi? » Seigneurs, rangez-vous à mon avis et j'éloi- » gnerai le danger. » Tous jurent de se laisser guider par elle. Elle continue : « Nous devons » feindre de nous convertir au christianisme; » quelques gouttes d'eau froide ne nous feront
(1) Voy. Hist. lin. de la France, l. 22, p. 598, arl. de M. Paulin Paris.
» pas de mal ; je préparerai une telle fôte , une » telle réjouissance , (pie je me débarrasserai du » sultan. Quant à sa femme, teinte du sang qui » rejaillira sur elle, elle aura besoin d'un second » baptême. » (V. 4760 et sq.)
L'homme de loi exhale son indignation : « 0 » sultane! racine d'iniquité! nouvelle Sémira- » mis ! sous la forme d'une femme , ■\xai serpent , » semblable au dragon enchaîné au fond de » l'enfer. » Puis , par une transition qui semblait naturelle au moyen-âge , il s'en prend à Satan : « 0 Satan, depuis le jour où tu fus chassé de » notre héritage , tu n'as pas oublié le chemin de » la séduction. Par toi, Eve nous a réduits à la » ser\itude , c'est toi qui veux empêcher ce ma- » riage chrétien. Quand tu te disposes à commettre » le mal , pour instruments , tu prends des » femmes. »
« La princesse arrive : Syriens, Romains vont )> à sa rencontre. La sultane l'accueille comme » une mère sa fille chérie; toutes deux chevau- » chent côte à côte et doucement vers la cité » voisine. Le triomphe de Jules-César, que cé- » lèbre Lucain, n'est rien en comparaison de » l'entrée de Constance dans la capitale du » royaume. Mais ce scorpion, cet esprit mahn,
— :>oî) —
» 1(1 sultane, sous toutes ses llatteries, t'<»chait » un (lard mortel. »
Nous venons d'entendre le juge citer Lucain. La strophe suivante n'a-t-elle pas lui parfum d'antiquité? IN est-ce pas un souvenir de l'allégorie platonicienne qui monlrt; h; plaisir uni à la douleur ? N'est-ce pas une réminiscence des vers d'Horace :
Speral infeslis , metiiit seciindis Alterani sorleni benè praeparaliim PecUis.
« 0 malheur ! tu succèdes toujours au bonheur » ici-bas. Les dernières gouttes de joie sont mé- » langées d'amertume ; l'infortune est le com- » mencement de toute prospérité. Ecoute ce con- » seil pour ta sûreté : aux jours heureux , songe w au malheur souvent inattendu , mais qui vient » derrière. » (V. 4840.)
Ce malheur arriva bientôt : le crime fut accompli; le sultan et les nouveaux convertis furent mis à mort. La princesse jetée dans un vaisseau avec un trésor et quelques vivres , fut abandonnée à la merci des flots. Tel est le premier acte de ce drame si fertile en péripéties.
« La voilà naviguant sur l'onde amère. 0 ma
» (Constance , vierge pleine de bonté ! 0 fille d'un » empereur! Que celui qui est le maître de la » fortune soit ton pilote ! Elle se signa , et, d'une » voix attendrissante , devant l'image du Christ , » s'écria : — <' Aut(;l saint, Croix rougie du sang » de l'agneau qui , dans sa miséricorde , a lavé » dans son propre sang nos iniquités, protége-moi ^) contre le méchant, arrache-moi à ses étreintes. » Aujourd'hui je vais être engloutie dans l'a- » bîme... )> — Des jours, des années flotta cette » créature à travers la mer de Grèce , dans le » détroit de Maroc; elle, eut à faire plus d'un » triste repas; elle vit souvent la mort, avant que » le flot l'eût portée aux rivages marqués par la » Providence. »
Le juge craint que les auditeurs n'ajoutent pas foi à cette navigation , et énumère tous les miracles de l'ancien et du nouveau Testament. — « Qui » a sauvé cette jeune fdle du massacre? Celui qui » sauva Daniel de la gueule des lions. Qui l'a pré- » servée du naufrage ? Celui qui fit sortir Jonas » sain et sauf du ventre de la baleine. Qui l'a » nourrie 1 Celui qui procura des aliments à Marie » l'Egyptienne , etc. » — Ces mouvements oraroires doivent venir de Chaucer qui les aura insérés pour donner au récit une tournure dramatique.
Le vaisseau aburde dans le Nurthundjcrland, et s'enfonce dans le sable. Le gouverneur du château recueille l'infortuniie ; mais elle refuse de se nommer. Le Roman de Berle offre une scène entièrement semblable.
« Quand Symons oy Berle parler si faitemenl
» Bien semble geniii famé , moult granl pilié l'emprenl,
» Si que l"éaue du cuer sur sa face en descenl. »
(Ed. P. Paris, p. m.) <f Symons en fait sa nièce et Constance s'amie, » Cbascuns li porte honor, douceur et compaignie. »
(fdeni, p. 83.)
La princesse convertit Hermegild et le gouverneur, ce qui devient l'occasion d'une nouvelle catastrophe. Satan veut perdre Constance. Un chevalier rebuté par cette chaste princesse , tue Hermegild et accuse l'étrangère dans le lit de laquelle il a glissé un couteau. Cet incident se retrouve dans le Roman de la Violette, dans le Miroir historial de Vincent de Beauvais (1) , et dans les Gesta Romanorum (2). J'ai éprouvé un \if intérêt à rapprocher la peintm-e des angoisses de l'infortunée avec la douleur de Parise la duchesse qui, faus-
(l)Spec. Hist., liv.VII, c. 90.
(2) Voy. Warton, Disseri. on iheGesla Romanorum, p. cxcviii.
sèment accuseo, est sur le point d'être livri^e aux flammes. Il y a beaucoup plus d'élégance dans le poëte du xiv" siècle ; mais l'auteur inconnu du Uoman de Parise a des traits qui vont au cœur. C'est d'abord la prière de la mère qui demande à vivre jusqu'à la naissance de l'enfant qu'elle porte dans son sein.
« Quant li enfes cri nez, s'el faites bautissier
» Quant serai relevée, si mecopcz le chief. » (P. Gl.)
C'est la charité de la chrétienne distribuant ses vêtements aux pauvres, avant de monter sur le bûcher.
« Que li véist ses draps desrompre et desmaller,
» Et par panz et par pèces aux pores ganz doner;
» Par delèz les oreilles lit ses tresces coper.
» An sa pure chemise est à suens cors remés.
» Qui adonc vcisl Vanfant par son vautre tranblcr,
n Dont elle esleit accincte bien a vj mois passez,
■) Onques Dex ne list home que n'an printgrantpidé. »
C'est enfin le pardon accordé par la victime à ses bourreaux.
<f Garçon et paulronier la corrurenl eobrer. » Vers .1. feu l'entraînent, voïanl tôt le barné. » — Vos qui ci méjugiez, vers moi ananlandez • » Dex pardona sa mort, je fois vos aulretel. »
{Ed. Martonnc , p. 62.)
Le puëlo anglais a mis dans la bouche de Constance une fervente prière, tout en faisant ressortir son eilroi en présence du supplice :
o Dieu immortel , (pii sauvas Suzanne des » embûches de la calonniie; et toi, Vierge com- » palissante, qui vois aux pieds de Ion Fils des » troupes d'anges entonnant l'hosanna, si je suis » innocente , venez à mon secours. »
« Avez-vous vu parfois dans une foule le front » pale d'un condamné qui est conduit au supplice » et qui n'a plus de grâce à espérer ; tel est son » teint li\ide que sa figure est reconnaissablc » entre toutes. Ainsi était Constance promenant » à l'entour ses regards. »
Allah , le roi du pays , est touché de compassion. Il fait apporter un livre qui n'est autre que l'Évangile. Le chevalier parjure étend la main, mais tombe comme frappé de la foudre. Une voLx se fait entendre : « Tu as calomnié la fille de la sainte Église. » Le roi embrasse le christianisme et épouse l'étrangère.
Survient un emprunt ftiit au roman du Chevalier au Cygne (1). Par une fourberie de la
(l) Voy. la perlitlie de Malabrtine, Hist. lilt., tom. 22 , p. 391 , an. Paulin Paris.
mère du roi , la joiiiie reine est de nouveau confiée à l'esquif qui l'a apportée. Elle n'est plus seule: un faible enfant est dans ses bras. C'est toujours la même résignation chrétienne.
Il serait trop long de suivre notre héroïne dans ses nouvelles infortunes jusqu'au moment où elle se retrouve aux bras paternels. Les derniers rédacteurs de cette légende, en multipliant ainsi les événements, me paraissent avoir eu le dessein de l'adapter à quelque moralité. Sans doute Constance est l'emblème de la parole évangélique visitant sans succès les infidèles de Syrie, convertissant les Saxons, nouveaux conquérants de la Grande-Bretagne, et revenant s'asseoir sur son trône, dans la capitale du monde. Chaucer, dans les deux premières légendes, n'avait été que traducteur; ici, sans avoir rien inventé , il s'est approprié le sujet par un style plein de vérité et d'émotion.
Lais bretons.
Nous venons de voir quelle place occupe le merveilleux chrétien dans le Pèlerinage de Canterbury; la dernière pièce que j'ai analysée, renfermant déjà des traces du merveilleux celtique,
nous Lundiiil à riHiido des lais bretons. La critique peut demeurer indécise su? le berceau de la légende d'Arthur et des épopées de la Table ronde , et le fixer soit dans l'Arniorique , soit dans le pays de Galles (1); mais les gracieux poëmes que nous connaissons par la traduction de Marie de France, sont, à n'en pas douter, des productions de nos bardes , comme le prouvent la scène où se passent ces petits drames, et les personnages quiy figurent. Dans ces lais qu'on récitait sans doute en s'accompagnant de la rote et avec une certaine mélopée, domine la féerie; les couleurs du christianisme s'y appliquent tant bien que mal. Ce genre de poëme exprime parfaitement l'état de l'imagination des Bas-Bretons , qui se partageait alors entre les croyances antiques et les enseignements nouveaux. Le conte 4u Franklein est un véritable lai breton ; il a les traits qui me semblent caractériser ce genre de poésie ; la nature physique y change ses lois ou du moins y déploie des forces inconnues; le cœur de l'homme y donne l'exemple d'une résignation étrange; les personnages n'ont rien d'historique. Le Mariage de Gauvain a les mêmes teintes poétiques ; mais c'est
(1) Voy. M. Ernesl Renan , Poésie des races celtiques.
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plutôt un ('pisoiU; du cycle d'Arthur (|u*un récit isolé et iudépendaut. t)utre ces deux pièces , j'examinerai l'histoire de Grisélidis qui n'est pas sans analogie avec le lai du Frêne (1).
Ce lai est une des plus touchantes créations que la muse armoricaine ait léguée à nos trouvères. Il se distingue entre ces charmants poëmes que Marie de France traduisait dans un langage plein de clarté et de précision , et faisait admirer à la cour d'Angleterre. Poétiques récits qui , recevant de la transmission orale une forme plus naïve , sont encore de nos jours le premier aliment offert à l'imagination de l'enfance ! S'il m'était permis de faire ce rapprochement, je dirais qu'il y a une singulière ressemblance entre ce conte et l'Ion d'Euripide. Dans les deux poëmes, un jeune enfant est sacrifié à l'honneur d'une mère , recueilli dans un temple et consacré au culte. Ion et Frêne éveillent dans le cœur de leurs mères d'injustes préventions; reconnus, le fils de Créûse remonte sur le trône de ses ancêtres, et la jeune Bretonne occupe le rang qui lui est dii , et que sa sœur était sur le point de lui ravir. Dans ce
(1) Marie de France, éd. Uoqueforl , t. I, p. 138. Ellis's carly english melrical romances, p. 48, éd. Bohn.
conte armitricain , point do g«'ant nialfaisaiit ou de fée protectrice ; le merveilleux n'y éclate que dans le domaine du sentiment. Pauvre enfant abandonnée, nourrie dans un monastère, Frêne est vue, puis enlevée par un riche seigneur. Plus tard, déférant àl'ans de ses chevaliers , le châtelain se décide à épouser, une femme de haut rang. L'abnégation de la pau\Te déUussée est héroïque : « La demande ayant été faite aux parents, fut acceptée. Mais, hélas ! les chevaliers ignoraient que les deux jeunes personnes fussent sœurs jumelles. Frêne était la malheureuse abandonnée, et sa sœur était destinée à devenir l'épouse de son ami. Le mariage est enfin arrêté , et dès que Frêne apprend que son ami va se marier , elle ne laisse apercevoir aucune trace de chagrin, et se dévoue aux plus rudes travaux. Elle sert son seigneur comme à l'ordinaire et prend soin de tout le monde; aussi toutes les personnes imitées et celles de la maison s'émerveillaient-elles de son courage et de son dévouement. Les amis de Buron s'étaient rendus au château le jour de la noce , ainsi que l'archevêque ; les chevaliers de la ville de Dol lui amenèrent la nouvelle épouse. La mère de Coudre avait accompagné sa lille ; craignant que
» son gunclre ne revînt à ses premières amours , » elle voulait lui conseiller de renvoyer Frêne. . . . » Les noces furent très-belles, et, pendant qu'on » se livrait au plaisir , Frène^parcourut les cham- » bres du château pour examiner si tout était en » place et si rien ne man([uait. Il ne paraissent » point que cet hymen lui déplût; car elle avait » servi la nouvelle mariée avec tant de grâce , que » les convives ne pouvaient revenir de leur sur- » prise. Chacun louait sa conduite, ses soins et » son activité. La mère, en admirant le courage, » la patience , le bon cœur de Frêne , lui accorda » son estime et son amitié. Ah ! si elle avait » reconnu sa fille , elle n'eût sans doute pas voulu » lui enlever son ami. Toujours attentive, Frêne » va faire dresser le lit nuptial.... Voyant qu'il » était recouvert d'une étoffe peu riche, elle ouvre » son coffre , retire la belle étoffe dont elle avait » été enveloppée , et la fit servir à décorer le lit » de son seigneur. » [Lai du Frêne, Paraphrase de Roquefort, p. 167.)
On a pensé que la résignation de la jeune Bretonne avait pu suggérer l'idée de l'histoire de Grisélidis. Frêne n'est éprouvée que comme amante ; dans ces limites , l'action est dramatique, sans être révoltante. Grisélidis est soumise à des
lortun's, ;\(l»'s Imniilialions (jui épuisent la pili*';. Elle est traitée comme une serve il qui il n'est permis d'avoir ni dignité d'épouse , ni entrailles maternelles ; son tyran ne semble pas même supposer qu'elle ait le droit d'obéir à l'instinct de la pudeur. Si le poëme breton a inspiré le conteur auquel Pétrarque et Boccace sont redevables de cette nouvelle devenue si célèbre, je ne crains pas de dire que la première conception, moins connue, ou plutôt à peu près ignorée, est plus vraie et plus poétique.
Le texte primitif du conte de Grisélidis n'a pas été retrouvé. C'est une opinion reçue que cette nouvelle doit sa célébrité à Boccace. Placée à la fin de l'ouwage, comme pour répondre au magnifique début, et effacer par de tragiques émotions la frivolité du livre, elle n'a pu manquer d'attirer les regards. Je dois cependant faire remarquer que certains détails descriptifs et généalogiques que ne fournit pas l'italien, permettent de constater que les plus anciennes traductions françaises ont été faites d'après la version latine de Pétrarque. Chaucer s'est aussi conformé au texte latin ; il a reproduit le mouvement, la construction de certaines phrases. Le récit en prose , publié à Londres
en 1019 (1), grandument amplifié, a pour point de départ une rédaction française, et répond au latin. Voici les vers malicieux qu'on lit sur le titre :
Wrillon firslin French, And
i< Ttiercfore lo Frcncli I speake and givc direction, » ForEnglisIi Dunics wili iive in no snbjeclion. »
But now Iranslaled inlo Englisli.
And
« Therefore, say nol so, for English maids and wivcs » Surpasse tlie French in goodness of iheir livcs.»
Le drame de Thomas Decker (2) , représenté en 1600, a probablement la même source. Ce n'est qu'en 1620 que fut terminée la traduction anglaise du Décaméron.
Le clerc , malgré sa timidité , aurait manqué à son caractère, s'il n'eût décoché quelque trait de satire contre les femmes , après avoir fait l'éloge de l'une d'elles.
« .Grisélidis est morte et sa patience avec elle, » l'une et l'autre sont enterrées en Italie ; je le » déclare devant ce nombreux auditoire ; que » nul homme marié ne soit assez hardi pour ré-
(1) Réimprimé pour la société Percy , 1842.
(2) Kéimprinié (for llie Siuikspearo socicty) 1841.
» p('tor l'c'^prouYc^ , dans l'espoir do rencontrer une >• aiilre Grisélidis; certainement il échouera. — » 0 nobles femmes, remplies de prudence, ne » permettez pas ii la modestie de clouer vos lan- » gués; ne fournissez pas à un clerc l'occasion » d'écrire sur vous une histoire analogue à celle » de Grisélidis, de peur que Chiceface ne vous » engloutisse éans ses entrailles. — Imitez l'écho » qui ne garde pas le silence , mais qui répond en » contretaille , etc. d
C'est la première fois, dans la littérature anglaise , qu'il est fait mention du personnage fantastique de Chicheface, caricature imaginée par la verve gauloise et sur le compte de laquelle on trouvera les renseignements les plus complets dans le XXIIP vol. de l'Histoire littéraire de la France.
Percy a publié dans son recueil une ballade intitulée le Mariage de Sir Gauvain (1). C'est une heureuse restauration , faite à l'aide de fragments déchiffrés avec peine sur un manuscrit en lambeaux. Le savant critique regarde ce poëme, aujourd'hui mutilé , comme l'original du conte qui nous occupe. A considérer l'orthographe et la langue, rien ne prouve l'antériorité de la ballade.
(l) Reliques of engiish poelry, p. 199 , éd. in-So. 4845.
Il n'y a pas lieu d(; croire avec Tyrwhitt , qu'elle ait 616 faite d'apr^'s Gower et Chaucer. Elle n'est sans doute qu'un remaniement d'vm poi'me plus ancien où l'aventure piquante du Gwalmai à la langue d'or était racontée plus naïvement encore, et d'une manière plus conforme aux récits des gentils Bretons. J'avais d'abord pensé que le Wedding of sir Gawain , indiqua par Warton comme se trouvant dans les papiers de Sh. Turner, pouvait être cette ancienne rédaction ; mais , d'après la première ligne citée , ce document malheureusement égaré , doit être le poëme du Chevalier à l'Épée , analysé par Legrand d'Aussy et faussement attribué à Chrétien deTroyes.
Ce n'est point sur ce premier original qu'ont travaillé Gower et Chaucer. Ils ont eu des rédactions différentes : Gower (1), quelque conte rapporté de Sicile par les chevaliers normands et inséré dans les Gesta Romanorum ; Chaucer , le lai breton transformé par la verve moqueuse de quelque fableor.
Toutes les fois qu'un récit , soit par la nature du sujet, soit par le caractère du narrateur, peut laisser entrée à la plaisanterie ou servir de montre
(1) Gower, Confessio amanlis. B. I., vol. 1, p. 89 , édil. Pauli.
;\ l'rriidilion, Chaucor qui nrglige toute autro voie d'originalité , donne libre carrière à son malin enjouement et à ses souvenirs classiques. On en voit une preuve dans l'histoire racontée par la fennne de Balli. Les incidents sont à peu près les mêmes que dans les Gesta Romanorum et dans Gower; un jeune chevalier ne peut racheter sa \ie qu'en devinant une énigme , et l'interprétation lui en est fournie par une vieille , laide à faire peur, moyennant promesse de mariage. La scène est entièrement celle de la ballade; c'est à la cour d'Arthur que siège le tribunal et que se rend le jugement; le dénouement est semblable; l'épousée , comme plus tard la fée Urgèle de Voltaire , retrouve jeunesse et beauté. Ainsi, même en écartant l'hypothèse , plus que ^Taisemblable , d'une rédaction française, il est évident que Geoffrey n'a pas eu de peine à tracer le canevas de celte nouvelle. jMais il a mis beaucoup d'art à assortir cette narration à l'humeur, au ton de la joyeuse et tyrannique bourgeoise. Le début du conte est un modèle de provocation satirique à l'adresse du frère limiteur qui entend plaisanterie et n'en garde pas rancune. Les incertitudes sur le vrai sens de l'énigme offraient à la satire des ressources dont Chaucer a su tirer parti. Comme certains
pcrsonnagos dos coiTiédies d'Arist<jphane , des dialogues de Platon ou des Provinciales , qui se trahissent en croyant faire leur propre panégyrique, la femme de Balh, entichée des préroga;tives de son sexe , en révèle cependant les défauts , les faiblesses, avec une naïveté qui est du meilleur comique. Gower a développé des idées analogues , moins prosaïquement que de coutume , et cependant quelle n'est pas la supériorité de Geoffrey! « Le chevalier allait en chaque demeure , en » chaque endroit , mais il ne peut réussir à trou- » ver deux conseillers qui fussent d'accord. Les » uns disaient que les femmes préfèrent la ri- » chesse , d'autres , les honneurs , d'autres , la
» beauté, d'autres, la parure d'autres, un
» veuvage souvent renouvelé. Il y en avait un » qui prétendait que la flatterie et la louange con- » naissent le chemin de notre cœur ; et certes, il » n'était pas éloigné de la vérité : — Empresse- » ments , adulations , prévenances sont pour nous » ce qu'est la glu pour l'oiseau. Certains étaient » d'a^ds que nous aimons par-dessus tout à être » libres, à en faire à notre tête , et, loin d'en- » courir des reproches sur nos défauts, à enten- » dre dire que nous sommes sages et sans extra- » vagance. C'est nous prendre en efTet par notre
» coiv faible. Niillo de nous n'est tellement vi- » cieuse en dedans qu'elle ne désire paraître sans » tache et sans défaut. Qut4ques-uns pensaient » que notre plus grand bonheur , c'est de passer » pour discrètes ; mais cet avis ne vaut pas le » manche d'un râteau. » (V. 6502.)
Tel est ce passage dont j'ai cru devoir tempérer l'àpreté, mais qui, dans l'original , ne serait désavoué par aucun maître en l'art de peindre. La langue y est d'une admirable clarté ; les vers , comme ceux de Molière , reproduisent le naturel de la conversation , et en même temps , par leur précision , s'ouvrent un accès facile dans la mémoire. Toutefois, j'ajouterai qu'il n'est pas un seul trait de cette peinture qui ne se trouve déjà , avec plus ou moins d'expression , dans le livre de Jean de Meung. Voici ce que notre trouvère dit du pouvoir de la flatterie :
« Car il n'est famé, tant soil bone,
» Vielle ou jone, mondaine ou nonné,
» Ne si religieuse dame ,
» Tant soil chaste de cors el d'ame ,
» Se l'en va sa biaulé loanl
» Qui ne se délite en oant.
» Combien qu'c! soit lede clamée,
» Jurt qu'ele est plus bêle que fée, etc. »
( Ed. Méon , v. 9976. )
L'indiscrélion des femmes esl devenue une mine ini^^puiscible de plaisanb.Ties dans toutes les littératures. Il y a aussi, à ce sujet, une longue tirade dans le Roman de la Rose (1). Mais nulle satire ne vaut la jolie fable de La Fontaine. L'anecdote n'a rien de tragique; ce n'est plus l'histoire de Dalild , ni de certaines héroïnes des Gcsla Bomanorum. La divulgation du secret n'a pour résultat que de verser du ridicule sur les langues intempérantes. L'exemple choisi par Chaucer est aussi innocent et reste dans les limites de la comédie , sans empiéter sur celles du drame. La Bourgeoise de Bath cite d'après Ovide , ou plutôt d'après les variantes que le clerc d'Oxford, son cinquième mari, faisait au texte des Métamorphoses l'aventure de Midas , et elle attribue , non plus au barbier, mais à la femme de l'opulent monarque, l'indiscrétion qui trouva tant d'échos.
« Ovide , entre autres gentillesses , rapporte » que Midas avait , sous sa longue chevelure , » deux oreilles d'àne. Ce défaut, il le cachait de » son mieux et le dérobait aux regards de chacun .
(1) El quiconques clil à sa famé
Ses secrez , il en fail sa dame . etc.
{P. 110, t. m, éd. Mi'on.)
» Néanmoins, il aimait lanl s;i fcinmo, qu'il lui » confia le secret , la priant de ne pas souffler mot » d'une pareille diflbrmité. Celle-ci jura qu'au » prix de tous les trt'sors du monde, elle ne con- » sentirait à rendre son mari la fable et la risée » des gens ; mais elle comprit que garder une telle » confidence, c'était à en mourir: elle dépéris- » sait; un mot pouvait la soulager. Elle se rendit » au marais voisin , et imitant le butor qui plonge » sa tête et fait murmurer l'eau en cherchant une « proie : Ondes de ce marais, ne me trahissez pas ; » à vous seules je viens le dire , mon mari a des » oreilles d'àne. » Elle dit et fut guérie, etc. (1). »
C'est ainsi que Chaucer altère les genres auxquels il emprunte des modèles, fait dominer la satire dans les compositions où elle ne devrait être qu'un accident, et réserve toujours une large part à l'érudition. Plein des souvenirs de l'antiquité , nourri du fiel de nos conteurs , il ne peut échapper aux réminiscences venues de cette double source.
Le récit du Franklein roule sur le même sujet
(1) Voy. une variante très-curiciise de la fable de Midas dans les contes Serbes, éd. Ail., Kaiser Trojan liai ziegenohren, p. 225, n» 39.
que kl nouvelle du Jardin enchanté, insérée d'abord dans le Philocopo, et reproduite en abrégé dans leDécaméron. On en a conclu que Chaucer avait copié Boccace. La vérité est que les deux écrivains ont eu à leur disposition les mêmes matériaux. Le poëte anglais indique de la manière la plus explicite d'où provient ce conte (1), et il n'a pas tellement effacé les couleurs primitives, que les traits caractéristiques du lai armoricain n'apparaissent encore. Supprimez cette longue kirielle d'héroïnes empruntée au livre de saint Jérôme contre Jovinien , cette invocation à Apollon et à Diane , ces termes d'astrologie , ces ornements qui sont d'autant plus mal séants que le Franklein n'a pas étudié , et vous aurez une idée exacte de l'original , malheureusement perdu.
Boccace a fait de ce petit poëme une nouvelle tout italienne , et ne lui a rien laissé de l'empreinte originale. La scène estehangée , le ciel mélancolique de la Bretagne, les noirs rochers contre lesquels l'Océan brise barques et vaisseaux , font place aux riants paysages du Frioul , encadrés dans de vertes
(i)' Thise olde gentil Bretons in liir dayes
Of diverse aventures maden layes , Rimeyed in hirfirste Breton longe. V. H020.
moiUagncs, sillonnés par des fleuves magnifiques; les personnages n'ont plus ni le même nom ni le même caractère ; à l'astrologue d'Orléans succède un magicien de Thessalie qui n'est pas sans par rente avec l'enchanteresse de Théocritc ejl de Virgile; le sentiment moral y a perdu de sa force; le désespoir de Dorigène , l'héroïne du conte breton , est réel ; la vénitienne Dianorc , au milieu de sa douleur, songe encore à sa parure. Ce n'est pas que la nouvelle de Boccace soit sans mérite: dans le Philocopo , elle rachète des longueurs par des beautés descriptives du premier ordre ; dans le Décaméron , elle est d'une concision , d'une élégance tout-à-fait classique. Cependant, je préfère le conte de Chaucer, parce que, sous cette narration prolLxe, je puis reconnaître l'original, digne d'entrer dans le recueil de Marie de France.
Les Fabliaux.
Le fabliau occupe une grande place dans le vaste poëme que nous étudions ; il y est représenté dans ses variétés. Il y a le fabliau classique , le fabliau venu d'orient, le fabliau né du sol gaulois; quelques-uns n'ont pour but que de piquer la curiosité ,
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d'autres portent avec eux un enseignement ; la plupart sont des peintures à la fidélité desquelles on voudrait ne pas croire. Quelle qu'en soit la source , ils arrivent à Cliaucer par l'intermédiaire de nos conteurs, et non par les imitations deBoccace. Le poëte anglais ne change rien à la narration , n'ajoute rien aux ressorts mis en jeu par le premier trouvère; de ce côté, il se soumet au droit d'aînesse, et ne réclame aucune part d'invention. Son originalité consiste à semer çh et là de courtes, fraîches et vives descriptions , à peindre les costumes, les usages de la société contemporaine, à entrer dans les caractères. Tel de nos contes gagne autant sous sa plume qu'une fcible de Phèdre ou d'Aviénus, dans les mains de La Fontaine.
Les deux fabliaux d'origine classique sont la mort de Virginie et le châtiment du corbeau, l'un emprunté à l'histoire, l'autre à la poésie. Quoique mis sous le patronage de Tite-Live, le premier récit vient directement de Jean de Meung; le personnage d'Icilius est supprimé ; le meurtre est accompagné des mêmes circonstances que dans le Roman de la Rose.
Cl Car il par amors sans haïiic » A sa belle lille Virgine
11 Tanlosl à l;i leste co|>6e , » El puis a» juge préscnliie.
( T. 2 , p. 77, V. f)Cî{8.)
C'est encore au même livre qu'est dû le monologue de la nature par lequel s'ouvre le fabliau , ainsi que le portrait de Virginie auquel toutefois G. de Macliault a coopér('', Chaucer ne peut réclamer comme sien qu'un excellent passage sur les duègnes, qui est écrit dans le meilleur style , et un entretien entre le'père et la jeune Romaine qui exprime le souhait de pouvoir au moins pleurer sa mort comme la fille dejephté. Citation étrange, mais tout à fait conforme aux habitudes du moyenâge. (V. 11900 et sq.)
Le fabliau, choisi par l'Econome de la faculté de droit , est tiré des Métamorphoses d'Ovide ; Machault et Gower se sont exercés sur le même sujet, mais le vieux GeofTrey , appliquant avec génie, à l'antiquité classique , le style^ de nos trouvères , a montré une fois de plus comment il sait s'approprier ce qui est du domaine commun. Apollon n'a plus rien d'homérique , rien qui rappelle l'Olympe. C'est un joyeux bachelier, habile archer, habile ménestrel; changez les noms; à l'oiseau, substituez une indiscrète, et vous avez une comédie bourgeoise. La narration est ornée de
réflexions et de proverbes tirés du Roman de la Rose. Ainsi , chaque page conlirme ce que j'ai avancé , que, dans le Pèlerinage de Canterbury, domine par-dessus tout l'influence de Jean de Meung. Le châtiment du corbeau se retrouve présenté sous un autre point de vue , dans la plupart des versions du Dolopathos (1). (V. 17045- 17510.)
La féerie arabe aurait figuré magnifiquement dans les contes de Canterbury , si l'histoire de Cambuscan, commencée par l'Ecuyer, était terminée. La magie des mille et une nuits déploie ses inépuisables ressources dans ce poème , que Milton regrettait de voir inachevé , et que Spenser essaya, mais sans succès, de compléter. Le docte Warton a donné sur l'origine probable de ce conte, un savant commentaire. Chaucer me paraît , en cette occasion, comme pour les légendes, n'avoir été que traducteur ; l'influence des trouvères y étant étrangère , je* n'ai pas à insister. (V. 10522- 10988. )
Parmi les vrais fabliaux français, les uns, œuvre des gens d'église , et d'abord écrits en latin , ont
(1) k Keller Li Roman des sept Sages. (Eiiileiliing.) Wriglil'a iiilroduclion lo ihe scvcn sages, page 09.
servi à égayer les serinons avant de s'en détacher; lesjuilres sont nés sur les lèvres du peuple, dans l'idiome national. Les premiers sont des espèces de légendes où le burlesque se mêle au sacré. Le recueil de Gau lier de Coinsi nous fait voir les anges, les saints et les démons intervenant d'une étrange manière dans les choses humaines. Chaucer n'a pas oublié de placer un de ces contes dévots dans son ouvrage , mais il l'a bien choisi.
Il y avait entre les frères quêteurs et les huissiers épiscopaux, une rivalité facile à expliquer et que le poëte n'a pas manqué de reproduire d ns son vaste tableau. Non content d'avoir dessiné ces personnages avec un excès de verve , tout-ù-fait embarrassant pour la critique au xix*" siècle, et qui scandaliserait bien des lecteurs peu accoutumés à supporter la vérité de l'histoire mise en relief par la poésie , il oppose les deux champions , et se sert de l'un pour dénigrer l'autre. Le frère mendiant égaie la compagnie aux dépens d'un huissier épiscopal ; l'huissier épiscopal raconte aux pèlerins les menées d'un frère quêteur.
Tyrwhitt croyait que le fabliau qui se prête si bien à la malignité du frère , était de l'invention de Chaucer. M. Thomas Wright, sans retrouver.
— tu —
l'original , a publié une anecdote latine (1) qui en olTre le résumé ; elle est extraite du Promptuarium exemplorum , ouvrage compilé au commencement du xv^ siècle. On ne peut juger, sur cette simple esquisse , du mérite de la première rédaction. Il est probable que le sujet a singulièrement gagné à être retouché par l'auteur du Pèlerinage de Canterbury. Ce conte est l'un des antécédents les plus poétiques de la légende de Faust, et de certaines scènes de la comédie de Don Juan. Le poëte a exprimé admirablement l'insouciance et l'endurcissement du coupable.
Un huissier ecclésiastique est en chemin pour aller tourmenter une pauvre veuve : sur la lisière du bois il rencontre un yeoman , avec arc et flèches , verte casaque et chapeau à franges noires. Le sumpnour ( en vieux français sumenour ) (2) , n'osant avouer sa profession , comme le narrateur en fait la remarque , se donne pour un bailli. Le yeoman y met plus de franchise.
« Mon cher camarade , dit cet archer , tu es
(1) Th. Wright, Latin Stories, n» 70, De advocato et diabolo.
',2) Roquefort, Glossaire de la langue romane; Burguy , dans sa grammaire de la langue d'oïl, l. III, p. 339, donne Semoneor, semoneur , d'après le texte du Parlonopeus de B!ois.
» bailli L't )iiui de iiièino. Sans connaissance » dans ce pays, je le demande ton amitié. Or » et argent remplissent mes coffres; et si jamais » lu visites mon comté , lu pourras prendre ta » part de mon trésor. — Grand merci, répond » l'huissier, touchez là. »
Les voilà chevauchant et échangeant de joyeux propos. L'huissier , curieux de sa nature et par métier (c'est encore une remarque du frère) , fait force questions :
« Ami, où donc est ta demeure? Un jour ou » l'autre, je puis avoir besoin de toi. »
L'archer avec douceur : « Bien loin , dans le » nord, où j'espère te donner l'hospitalité. Avant » de nous séparer, je t'indiquerai si bien le che- » min que tu ne pourras te fourvoyer. — El » quel est ton nom ? »
» L'archer sourit : « Tu veux savoir mon nom , » eh bien ! je suis un diable ; l'enfer est ma » demeure ; et , comme toi , pour trouver une » proie, j'irais jusqu'au bout du monde. »
L'huissier, loin de s'effrayer, engage avec sangfroid un entretien sur la figure et les habitudes des esprits infernaux. Les réponses de l'ai'cher, qui a été jadis au service de saint Dunstan , formeraient un traité complet de démonologie.
« D'ailleurs je t'avertis , clier frère , et sans » plaisanterie , que tu sauras un jour comment » nous sommes faits , et que tu pourras monter en » chaire , et professer sur cette matière beaucoup » mieux que Virgile et Dante lui-même. Mainte- » nant , chevauchons ; car je veux te tenir compa- » gnie, jusqu'à ce que tu me délaisses. »
Personnification du crime endurci , l'huissier se pique d'honneur et ne quitte pas le suppôt de Satan. Tous les deux s'engagent à mettre leur gain en commun. Un charretier embourbé voue au diable ses chevaux , sa voiture et son foin. Nos voyageurs d'accourir ; mais le phaéton invoque saint Eloi et se rétracte. Le poëte décrit alors l'interrogatoire que l'huissier fait subir à la veuve. Celle-ci, poussée à bout, prononce sur l'inquisiteur les mêmes malédictions que le charretier sur ses chevaux , et le démon Scdsit l'appariteur, corps et àme, et l'emporte en un lieu où il saura sur la nature des démons plus qu'un docteur en théologie. (V. G885 et sq.)
Le frère quêteur fait suivre le fabliau d'un sermon sur la nécessité de résister aux tentations, et il prie pour que l'huissier épiscopal se repente de ses péchés, avant de tomber au pouvoir de Satan. Le Semoncur , plein de rage, tremble
comme la IVuilk' du peupliiT, t't la vengeanco ne se fait pas allendre.
Il raconle à son tour une anecdote où les frères prêtent à rire. Ce récit est une satire amère des ordres mendiants. On y reconnaît l'époque, l'influence de Wiclef , sans oublier que nos conteurs ont été aussi impitoyables que Chaucer, et lui ont servi de modèles. Ici, le fabliau dont il s'agit, est d'origine française. Tyrwhitt pensait que cette plaisanterie traditionnelle n 'avait jamaisé té rimée. Le savant ^I. ïh. AVright dit n'en avoir trouvé tracjB nulle part (1). Cependant, ce qu'il y a de saillant dans ce poëme, la convoitise des frères disputant aux héritiers légitimes ou à d'autres religieux, le legs d'un mourant, sert de matière à un fabliau de Jacques de Baisieux, traduit par Legrand d'xVussy, publié par Méon, et analysé et commenté dans le XX1II° volume de l'Histoire littéraire de la France (2). La scène du poëme anglais, au lieu d'être à Anvers, est transportée à Holdernesse; la plaisanterie du curé mourant fait place à un tour d'un autre genre et approprié à la grossièreté d'un vilain. Mais plusieurs
(1) G. Taies, Édil. conforme au Ms. Harl., p. 82. Note.
(2) Article de M. Victor Leclerc.
passages sont iniilds fidèlement. On peut voir dans ce fabliau , dont la première moitié seule est lisible, ce que devient un faible germe fécondé par le génie. Le discours du Jacobin, fort bien esquissé d'ailleurs par le trouvère de Flandres, est dans Chaucer un chef-d'œuvre à mettre en parallèle avec une page quelconque de Molière (1).
A l'exception de J. de Condé, âme courageuse, qui a la haine du vice et qui le poursuit au grand jour, je crois avoir remarqué , chez la plupart de nos trouvères, que les abus qu'ils attaquent ne les ont pas remplis d'indignation. Une anecdote scandaleuse est pour eux une occasion de rimer et de se faire écouter. En est-il de même pour Chaucer ? Ne conte-t-ii que pour conter? Non. La satire, dans ses mains , est un instrument de réforme. Parfois, oubliant le but, il se complaît dans les moyens qu'il emploie ; trop souvent il donne à ses tableaux une vérité qui s'achète au prix de la décence , mais son intention générale est de corriger par le ridicule. Aussi les réformateurs les plus rigides ont regardé Chaucer comme un des leurs.
(i) Voyez le lexle anglais. (V. 7^84—7700.) Le d6biit du discours est emprunté aux Gesla Roinunonim, comme l'indique M. G. Brunet, dans sa récente édition du Violier des histoires romaines , p. 311.
Il fiiut copendant avouer que le moraliste cède souvent la place au poiHe, et que Cliaucer, (?pris de la réalité , cherche à la reproduire avec ce mélange d'omhre et de lumière, de beauté et de difformité , de bien et de mal auquel elle est soumise. Ce n'est pas même par un entraînement accidentel qu'il laisse trop de liberté à son vers , mais de propos délibéré. Il veut que son œuvre redise tout ce qu'il a vu dans la société qui l'entoure , dans le cœur de l'homme qu'il a sondé , ou du moins qu'il a jugé d'après les peintures de nos trouvères. Plus d'un fabliau n'a été choisi qu'afm qu'il n'y eût pas de lacune ; et que telle condition , tel caractère fût représenté. C'est ainsi qu'on s'explique l'emploi de certains matériaux , qu'isolément Chaucer eût dédaignés.
Ces réflexions me sont suggérées surtout par les fabliaux mis dans la bouche du meunier , de l'intendant, du marchand et du marin. La démonstration de la seconde partie de ma thèse serait inachevée si je n'indiquais au moins les sources de cespoëmes. C'est à quoi je me bornerai, ou à peu près. On approuvera les scrupules qui m'empêchent d'éclairer également chacune des parties d'un édifice où le génie du moyen-âge , mélange d'aspirations religieuses , de vertus chevaleresques
el de penchants grossiers , a marqué sun empreinte tout entière.
11 y a entre le meunier et l'intendant même animosité qu'entre le frère et l'huissier ecclésiastique. Chacun de ces personnages choisit une histoire propre à éveiller les susceptibilités de son adversaire. Le meunier raconte un mauvais tour joué par un clerc à un charpentier. Si le fabliau est d'origine française , comme le croit avec raison M. Th. Wright (1) , il faut reconnaître que Chaucer a su l'adapter à la peinture des mœurs anglaises avec un grand talent, talent dépensé en pure perte , vu la nature du sujet. Ce poëme ne fournit pas peu de renseignements sur la ^ie privée des habitants d'Oxford au moyen -âge. Le meunier , par son récit pittoresque , nous introduit dans la modeste demeure d'un étudiant. Il nous le montre au milieu de ses livres; sur des tablettes sont posés son Almagesle , son astrolabe , ses jetons à calculer; au-dessus est un psaltérion dont il s'accompagne chaque nuit , pour chanter V Angélus ad Virginem.Sà chambre est ornée de
(1) C. Taies. Ed. conforme au Ms. Ilarléien , p. 41. « 1 hâve nol » metwilh lliis slory elsewherc tliaii in Chaucer ; il is more Ihan » probable (bal be look il froni an older frencb fabliau. »
jtlaiilcs udoriféranlrs; lui-inL'nic est doux comme la racine de réglisse. Ne vous y liez pas, et sous cette mine de jeune fille , et malgré sa passion pour l'as- Irologio, l'éludiant est un vrai sournois, dangereux pour son liùle. Un autre personnage très-curieux est un entant de chœur, qui cunmle je ne sais combien d'emplois! barbier , chirurgien , écrivain public; jouant à merveille du violon , de la guitare; dansant d'après les principes de l'école d'Oxford ; beau h. voir , fêtes et dimanches , avec son teint vermeil, ses longs cheveux dorés , ses culottes rouges, son surplis blanc comme la Heur de l'aubépine! Non content de se faire admirer l'encensoir à la main , il avait toujours dans les mystères le rôle principal, celui d'Hérode. Le portrait de la jeune femme du charpentier est dessiné avec un art exquis; le poëte n'oublie pas que c'est le meunier qui parle ; les comparaisons n'ont. rien d'ambitieux; elles sont toutes dans le goût d'un homme des champs , mais singulièrement expressives. Le costume est reproduit avec une fidélité précieuse pour l'antiquaire. Ce ne sont pas seulement des beautés descriptives que l'on regrette de voir prodiguées dans un poëme nécessairement voué à l'oubli, mais le passage où le clerc persuade à son hôte que la terre va être inondée d'un second déluge, i^t une scène
comique adiuirablement ménagée, admirablement écrite. (V. 5180-5852.)
L'intendant riposte par un récit trop célèbre au moyen-àge , puisque , rimé par plusieurs de nos trouvères , il fut traduit en italien paf Boccace , en allemand par Rudigervon i\Iûner(l), et en anglais par Chaucer ; trop célèbre depuis, car notre conteur du XYU"" siècle a cru devoir le reprendre à l'Italie. La narration insérée dans le Décaméron , se rattache au fabliau de Jean de Boves , intitulé Gombert et les deux Clercs; celle qui est dans le Pèlerinage de Canterhurij , provient d'une autre version anonyme , trouvée dans im manuscrit de la bibliothèque de Berne, n" 554, et publiée par M. Th. Wright dans ses Anecdota litteraria, page 15. Cette découverte est une nouvelle preuve que Chaucer n'emprunte rien à Boccace , mais qu'il puise à des sources analogues; elle fait voir aussi qu'en cette circonstance , la part d'invention qui revient au poëte anglais , se borne à la jolie description du moulin , au portrait du meunier de Trompington , et à la biographie satirique de dame Simkins (2).
(1) Gesamiabenleuer. V. d. Hagen , n» LV, t. 2, p. 37.
(2) Voy. le texte anglais, v. 3918-4322.
L'Iiisloirt' raL'()iU(''(' par lu iiuircliaiitl csl seii!l)Iable c\ colle (\v\(' Boccaee a popularisée sous le litre du Poirier enchanté. L'original commun qu'ont pu suivre les deux écrivains, a été signalé dans le tome XXIP de l'Histoire littéraire de la France , par M. Victor Le Clerc. C'est un fabliau latin , vraisemblablement de source indienne , la Comœdia Lydiœ trouvée dans un manuscrit de Vienne , et publiée avec des améliorations par M. Edélestand du Méril. M. Th. Wright a donné dans ses latin stories , une fable d'Adolphe en distiques et une narration en prose sur le même sujet. Je n'ai pas eu l'occasion de lire cette dernière pièce ; mais je crois en posséder la traduction dans un recueil espagnol , La rida y fabulas del Esopo (1). Les premiers linéaments du conte anglais s'y retrouvent, voire même l'intervention de divinités mythologiques. Chaucer a déployé dans cette imitation toutes les ressources de son talent descriptif et dramatique. On lira avec plaisir la scène où le vieillard consulte sur ses projets de mariage Justinus et Placebo , l'un ami sincère, l'autre flatteur, caractères dont le contraste est fortement marqué, ainsi que le passage où le vieux
(1) Del Ciego y del adolescente, elc, , p. 345.
célibatairt', à la vcilkî.dc bien des déboires, se forge une félicité telle qu'un scrupule l'arrête. — 0 trait sublime ! — C'est celui d'avoir son paradis sur cette terre, et d'être alors déshérité dans l'autre monde. La description des noces, l'allocution du prêtre , le festin , les épices , les danses, le vin du coucher, les quatre jours de réclusion de la mariée , les coutumes du temps sont reproduites avec la fidélité minutieuse d'un pinceau hollandais. Dans ce poëme , il y a aussi du pathétique; les recommandations qu'adresse le pauvre Janvier, devenu aveugle, à May, sa jeune femme , sont touchantes ; mais l'éloquence que Chaucer lui prête alors , n'est là que pour faire ressortir la perfidie de l'épouse. L'érudition accompagnée d'anachronismes et d'invraisemblances , y devient elle-même un nouvel élément comique. Rien de plus plaisant que le savant entretien de Pluton et de Proserpine. Pourquoi un si malheureux emploi de qualités si distinguées! (V. 9124-10296.) Je ne m'arrêterai pas au fabliau débité par le marin : j'aurais à exprimer les mêmes regrets. Quoique l'original n'en ait pas été retrouvé , on peut affirmer, en considérant le lieu de la scène , qui est à Saint-Denis, le nom des personnages et plusieurs circonstances du récit , que Chaucer a
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eu sous les youx , non pas la nouvelle de Boccace, où est retracée la même aventure (1'^ nouvelle, S"' journée) ; mais un |XK*me français qu'il a suivi de plus près que n'avait fait le conteur italien. (V. 12900-13505.)
Le Roman du Renard, satirique épopée, dont chaque rapsodie est un apologue , ne pouvait manquer d'être représenté dans les contes de Canterbury. C'est au V*" chapitre de ce livre , intitulé Si comme Renard prist Chantecler le coc {Ed. 3Iéon, t. l , p. 49), et non pas au recueil de Marie de France, connue l'a dit Tyrwhitt, qu'a été empruntée la fable racontée par le chapelain . Les plaisantes dissertations sur les songes et sur la prédestination, le portrait de l'impérieuse épouse de Chantecler, dame Pertelotte, font conjecturer qu'il y avait dans le poëte anglais , le génie d'un grand fabuliste. (V. 14775-15452.)
On a remarqué avec quel art Chaucer a adapté les récits au caractère et à la condition des pèlerins; cependant, le plus pervers de tous, le vendeur d'indulgences, est celui qui débite l'histoire la plus morale. Quelques critiques ont vu en cela une négligence; c'est, au contraire, un moyen de peindre plus au vif cet hypocrite. Le fabliau qu'il encadre dans un sermon , avant d'essayer
de débiter ses fausses reliques , est fort connu : il y en a une esquisse dans le Ccnlo novelle anlicfie (1). Mais nulle part sans doute, ce sujet n'a été présenté sous des couleurs aussi poétiques, aussi originales. C'est un drame, en partie allégorique , où de jeunes débauchés vont provoquer la Mort qui, soir et matin , enlève sans merci leurs compagnons. Nos trois aventuriers rencontrent un vieillard qu'ils insultent et qui toutefois consent à leur indiquer où demeure l'habile adversaire qu'ils veulent combattre. C'est dans une foret voisine , au pied d'un chêne séculaire. Ils s'y rendent. Le vieillard ne les avait pas trompés. Au pied de l'arbre gît amoncelé un trésor, pour la possession exclusive duquel ils se tendent mutuellement des embûches et périssent. Le personnage du vieillard me semble avoir été tracé d'après la légende du Juif errant , légende fort populaire en Flandres , où se passent les événements du fabliau , et en même temps fort ancienne , puisque Matthieu Paris en parle dans sa chronique. Je terminerai par une citation qui prouvera une fois de plus quelle variété de tons sait prendre la muse de GeofFrey. « Un homme, accablé sous le poids des ans
(1) NoY. 82.
» t'I clr la misère , se présente à eux , et avec » douceur les salue : Que Dieu vous jtfotége, » Messeigueurs ! » Le plus fier de ces trois dé- » bauchés lui répond : « Maraud , à la triste mine, » pounpi(.)i es-tu ainsi enveloppé, c\ l'exception » de ta face ? Pourquoi , chargé d'années , de- » meures-tu sur la terre ? » Le vieillard , tour- » nant les yeux vers lui , dit : « J'ai voyagé jusque » dans l'Inde , et je n'ai pu trouver ni dans » les cités, ni dans les hameaux, un homme qui » voultit échanger sa jeunesse contre mon grand » âge ; il me faut donc le garder tant qu'il plaira à » Dieu. La mort, hélas ! ne veut pas de mes jours. » Vagabond sans repos, j'erre sans cesse; et, sur » le sol , qui est la porte de ma mère , je frappe » avec mon bâton soir et matin , disant : « Mère » chérie, laisse-moi entrer; j'échangerai volon- » tiers le coffre qui a été si longtemps dans ma » chambre contre un cercueil. » IMais elle me re- )) fuse cette grâce , c'est pourquoi mon visage est )^ pâle et ridé. Quanta vous, Messeigueurs, ce » n'est pas courtois de votre part d'outrager un » vieillard qui ne vous a manqué ni en actions ni » en paroles. Il est écrit : « Vous vous lèverez en » présence d'une tête blanchie. » Je vous le con- » seille donc, ne me faites aucun mal, pas plus
» que vous ne voudriez en recevoir, si vous res- » liez aussi longtemps que moi sur la terre. Dieu » soit avec vous, quelque part que vous alliez » marchant ou chevauchant! » (V. 12()50etsq.)
SA
Récits divers.
Les autres récits ne pouvaient entrer dans ces trois catégories. Le conte du Chevalier a été étudié dans la première partie de.cet ouvrage , parce qu'il appartient à la jeunesse du poëte. Le moine débite sous le nom de tragédies une série d'anecdotes qui rappelle évidemment le De casibus illustrium virorum de^occsice, traduit plus tard par Lydgate; mais les histoires en sont empruntées à différents auteurs; celle d'Hercule, à Boccace; celle de Nabuchodonosor, à G. Machault; colle de Néron, à G. de Lorris; celle d'Hugolin, à Dante; celle de Lucifer est une traduction presque littérale de ces vers que j'ai rencontrés dans un Volucraire.
« Quant Lucifer qui angles fu
» Et qui en haut paradis fu
» Si biaus, si cler, comme le soleil
» El qu'il se Yolsl faire pareil
» A Deu, par son très-grand orgueil
» On n'ousl pas cligné un œil » Que il chel vis ens en abimc , » En la maison d'Enfer méime , 1) Là esl el là sera louz jors » El en misère cl en plors. »
( Fonds N. Dame , no 193.)
Al Lucifer, lliough lie an angel were
And nol a man , al him I wol beginne.
For ihougli fortune may non angel dere ,
Froni high dcgree yel fell hc for his sinne
Doun into belle, wlieras bc yel is inné.
0 Lucifer , brigbtesl of angels aile ,
New arl Ihou Salhanas , Ihal maisl nol Iwinne
Oui of miserie, in wbicb Ihal Ibou arl falle. V, 14005-12.
Il en est qui roulent sur des événements contemporains , tels que la mort de Pierre de Lusignan et de Barnabo Visconti. Les vers consacrés à Pierre-le-Cruel , intéressants au point de vue liistorique , attestent la partialité des Anglais pour ce monstre. C'est l'esprit de la maison de Lancaslre qui a dicté ce passage: « 0 noble Pedro, gloire de » l'Espagne , que la fortune avait élevé si haut en » majesté, on doit plaindre ta mort; un bâtard, » ton frère , te mit en fuite ; tu fus attiré dans sa » lente où il te tua de sa propre main , s'emparant » de tes biens et de ta couronne.... Ce n'est pas » Olivier, le compagnon de Charlemagne, c'est un
» Olivier d'Arrnorique , un vrai Ganelon , qui fit » tomber ce digne monarque dans un tel pi<^'ge. »
(V. l/i-68:)etsf].)Cl).
On sait que Chaucer a un rôle dans le Pèlerinage. Voulant se moquer, non de la chevalerie , mais de la littérature chevaleresque , il récite la ballade de Sir Thopas. Est-ce une parodie composée de lambeaux pris à diverses romances? ou est-ce une ballade populaire qu'il insère dans son ouvrage? Cette dernière hypothèse n'a rien d'invraisemblable. Les ballades du même genre qui ont été conservées ne sont pas moins ridicules. Je citerai entre autres celle de Torrent of Portugal, éditée par 0. Haliiwel, d'après un manuscrit du xv*" siècle.
Les deux morceaux dont il me reste à parler , sont en prose. Chaucer , interrompu par l'impatience de l'hôte, substitue à la ballade un traité de morale qui fut écouté avec plus d'intérêt. Au moyen-âge , on goûtait fort les mosaïques de proverbes et de sentences. Cette dissertation n'est autre chose ^que le Livre de Mélihée et de Dame Prudence, traduit du latin d'Alberlano en notre
(l) Chaucer confond le connélable avec son frère Olivier Diiguesclin.
langue, el mis en anglais dapivs la traduction française, comme j'en ai acquis la conviction. Le savant bibliographe, M. Brunot, avait attribué à tort cet ouvrage à Christine de Pisan, M. PauUn Paris l'a rendu à son véritable auteur (1). Le sermon du Curé de campagne par lequel se termine cette succession de récits plus ou moins édifiants , est une version de quelque doctrinal de conscience. La Bibliothèque impériale possède de nombreux manuscrits de ces sortes d'ouvrages (2).
(1) Les Mss. français de b Bibliothèque du roi, t. V, page 58, (2j Voy. les n°^ 7275-7274-7283-7284-7302-7305-7030-7050. Mss. Fr.
CONCLUSION DE LA SECONDE PARTIE
Après avoir étudié avec le plus grand soin cet immense poëme , qui renferme une vingtaine de mille vers en langage suranné , et avoir rapproché de leurs diverses sources les éléments si variés dont il se compose , il me fallait présenter le résultat de tant de recherches et de top t de lectures, de manière à le rendre facile à saisir , facile à vérifier. J'ai donc ramené à trois points principaux toutes les questions soulevées par l'examen de ce monument , vénérable pyramide , que la plupart des curieux saluent de loin , mais où ils n'entrent guère. Ces trois points le§ voici : Quelle est la part d'invention qui retient à Chaucer, 1**. dans la fable; 2^ dans les caractères; o". dans les contes?
Je regarde comme sans fondement l'opinion de Tyrwhitt, opinion généralement admise, que c'est du Décaméron qu'est venue l'idée du Pèlerinage de Canlevhunj. La Disciplina clericalis et le
fionian (les Sep l Sages twaieni df^'ià donné l'ext'mph; de rassembler dans un cadre commun plusieurs histoires. Dans de nombreux passages de nos fabliaux se trouvait décrite la coutume qui régnaitalors cheznous d'égayerpar des récits la table d'un bote (1), et le sujet du poëme de Chaucer est indiqué dans ces vers de Piers Ploughman.
« Pèlerins et porteurs de palmes s'engagent » ensemble à aller visiter Saint-Jacques ou les » saints de Rome; ils vont contant de sages his- » toiresle long du chemin, et obtiennent la per- » mission de mentir lereste de leur vie.» (V. 90-99.)
J'admets avec Tyrwhitt que le plan du Pèlerinage est supépeur à celui du Décaméron , parce que l'action y a une fin naturelle , et qu'elle se prête à une plus grande variété dans les incidents, dans les personnages et dans les récits.
2". On reconnaît que c'est dans la peinture des
(1) « Usage est Normandie
» Que qui hébergiez esl , qu'il die » Fable ou chanson à son hosle,
» El quant avint après souper
» Si commencèrent à border
» El conler de lor aviaus
» Leurs aventures, leurs fabliaus. »
(liarbuzun-Mcon , (, lU , p. IX.)
caraclcTes que Cluuiccr a déployé le plus d'ijrigiiialilé , et a nioiUri' (pi'il saviiit allier l'observation la plus exacte, la rétlexion la plus profonde, i\ une imagination vraiment puissante. J'ai rendu justice à ces qualités du père de la poésie anglaise. J'athnire en lui un génie qui mérite d'être placé entre Aristophane et Molière, entre Cervantes et Lesage. Il n'a m^mqué à Geoffrey que de a ivre deux siècles plus tard , et la gloire de Sliakspeare , comme auteur comique , aurait pâli devant la sienne. Toutefois, même dans cette partie de son œuvre, son inspiration n'est pas entièrement dégagée de réminiscences puisées chez nos trouvères. 5". Chaucer n'est l'inventeuF d'aucun des contes insérés dans son poëme ; tantôt le rôle de traducteur lui suffit , tantôt son imitation s'élève à l'originalité. Ce n'est point par caprice qu'il passe d'un calque sévère à l'indépendance. La nature du sujet détermine sa méthode. J'ai pu ramener la plupart des histoires à trois classes , et j'ai constaté que , dans les légendes, le poëte suit ordinairement le texte ; que , dans les lais bretons , il mêle Térudition et la satire à l'élément chevaleresque ; qu'enfin , dans les fabliaux , tout en se conformant au canevas primitif, il devient créateur, à la manière de La Fontaine, dans l'apo-
logue , par la poésie des détails, par rélo(|U(;nce si variée qu'il prèle aux différents personnages, et par la profondeur et la vérité des caractères.
On a longtemps cru que Chaucer avait tiré du Décaméron la plupart de ses contes. J'ai d'abord fait remarquer que le poëte anglais n'accorde qu'une place comparativement restreinte , quoique toujours trop grande sous le rapport de la morale , aux anecdotes choisies de prédilection par Boccace. Pour les récits de ce. genre, j'ai indiqué les originaux français qu'ont suivis chacun de leur côté , l'auteur du Pèlerinage de Canterbury et le conteur italien.
L'initiative de cette réfutation appartient à
l'un des infatigables continuateurs de l'Histoire
littéraire de la France , à M. Victor Le Clerc , qui
y revient à plusieurs reprises dans son admirable
étude sur les fabliaux (1). Sous la plume du savant
critique, les productions innombrables d'un genre
littéraire, dont le domaine est sans limites, se sont
classées méthodiquement , de manière à offrir un
tableau fidèle et animé des mœurs du moyen-âge,
(1) Voy. Hisl. lill. delà France, 1. XXIII, p. 77, 81, 82, 85, 143,161, 174, 175, 176, 179, 188, 201,202. - Voy. aussi t. XXII, p. 62-64, ainsi qu'un rappori inséré au Moniteur universel, 15 décembre 1854.
dans les diverses condilions sociales , depuis le chevalier jusqu'au vilain. Les transformations successives et plus ou moins heureuses des conceptions de nos trouvères y sont signalées avec un goût plein de finesse et un enjouement plein de charme. Cet ouvrage, en son genre, est un modèle que je n'ai pu me lasser d'étudier. Puisséje avoir quelque peu profité à l'école d'un tel maître !
Avant de finir, pour relier la deuxième partie de mon travail à la première, par une observation qui leur soit commune, je rappellerai ce que j'ai avancé au commencement de cet écrit : deux noms de poètes français me semblent caractériser le génie du père de la poésie anglaise. Dans ses poèmes allégoriques et chevaleresques, Chaucer adopte le genre mis en vogue par G. deLorris; dans le Pèlerinage de Canterbury, l'élément qui domine , c'est la satire , et les traits en sont dirigés contre les mêmes objets qu'avait attaqués la verve érudile et impitoyable de Jean de Meung.
PIECES JISTIFICATIVES
PIÈCES JUSTIFICATIVES
N" 1. [Voy. pu(jc-l\..) BIOGRAPHIE.
Issue RoU. iMieh. 31 Edw. III.
Die Marlis xvijo. die Februarii (1577).
Thonie de Percy militi misso in nuncium in secretis negociis domini Régis versus partes Flandrie xxxiij.li. vj.s. viij.d.
Galfrido Chaucer armigero Régis misso in consimilem nuncium versus easdeni partes Flandrie. In denariis sibi liberatis per mamis proprios super expensis suis. x.li.
^0 ± {Voy. page 2S.)
Ballade à Geoffroi Chaucer,
Par Eustache Deschamps (1).
(Bibliothèque Imp. Afs. 7219, fo 62 vkJ
0 Socrates , plains de philosophie , Sénèque en meurs et anglux en pratique , Ovides grans en ta poeterie , Briés en parler, saiges en rethorique , Aigles très-haultz, qui, par ta théorique,
(1) Celte ballade a déjà été éditée, mais peu fidèlement. Pour Ijicn lu comprendre, il convient de lire une autre ballade, p. 114, édit. Crapelet.
Enlumines le règne d'Eneas,
L'isle aux geans , ceulx de Bruth , et qui as
Ssmé les fleurs el planté le rosier
Aux ignorans de la langue Pandras ;
Grant translateur, noble Geffroy Chaucier.
Tu es d'amors mondains dieux en Albie, Et de la rose , en la terre angelique , (Qui d'Angela Saxonne est puis fleurie; Angleterre d'elle ce nom s'applique, Le derrenier en l'ethimologique) , En bon Angles le livre translatas :
Et un yergier, où du plant demandas De ceulx qui font pour eulx auctoriser, N'a pas long temps que tu édifias , Grant translateur, noble Geffroy Chaucier.
A toi, pour ce, de la fontaine Helye Requier avoir un ouvrage autentique , Dont la doys est du tout en ta baillie, Pour refréner d'elle ma soif éthique :
Qui en Gaule serai paralitiquc Jusques à ce que tu m'abuveras.
Eustace sui , qui de mon plans aras ; Mais pran en gré les euvres d'escolier Que, par Clifford, de moy avoir pourras, Grant translateur, noble; Geffroy Chaucier.
l'envoy.
Poète hault , loenge destinye , En ton jardin ne seroie qu'ortie ; Considère ce que j'ay dit premier, Ton noble plan , ta douce mélodie ; Mais pour scavoir , de rescrire te prie , Grant translateur , noble (ieffroy Chaucier.
TROÏLLS ET CRESSÉIDE.
Extraits du Roman de Troie (1).
Calcas prie les Chrees de redemander sa lillc (2).
Calcas la dit Agamenon As autres rois, à Thélamon Qui la (la fille) demandassent Priant ; Car il ne velt dor enauant Qu'ele soit plus en lor comune :
Car trop les heit , ce dit fortune , Ovec lui velt qu'en l'ost s'en isse , Ne veaut la ens entr'aus périsse.
Geste requeste fu bien faite , Mainte parole i ont retraite.
Calcas blasmèrent Troïen Dien que plus est vils de chien , De toz liontoz et de toz vis.
f< Est il curaille li chaitis:
» Car haut et riche ère entre nos , » Puis nos laissa, s'ala à vos. »
Li rois Prianz jure et afie S'auoir le puet en sa bailie Qu'il le fera niale fin faire ; C'ert à cheuaus ronpre et detraire.
Se non por tant que lapucèle
(i) J'ai copié pendant le mois d'août 1857, l'épisode des amours deTroïlus el de Briséis dans le Roman de Troie , d'après le Ms. 7191 , de la 1$. I. Mon chapitre sur ce sujet (p. 40-30) a été rédigé à la même époque; et le résultat de mes recherches communiqué.
(2) Cepremier fragment est publié d'après le texte imprimé dans la Germania 1837 (p. 199.)
Est f.'int cortoiso et sage et bôFe Par lui fust arse et desmembrée.
Ni quierl plus faire demorée.
Li rois prianz ainz lor otroie, Aler sen puet , liegiie sa voie , Car rienz ce dit ne heit il tant Corne le fel, le sosduiant ; Ne velt que riens , qu'à lui ataigne , En sa cité soit ne remaigne.
Ms. devienne. {Voi/. Chaucer , p. 305.) Plaintes <1e Briséis.
Molt ot grant duel , molt ot grant ire , Des ialz plore , del ciier sopire ; Lasse , fet el , quel destinée !
Quant la vile , dont je sui née , M'estuet guerpir an tel menière ; A une asez vil chanberière Seroit d'estre an ost grant honte ; Ni conuis roi , ne duc , ne conte Qui jà enor ne bien me face.
Or moilleront lermes ma face , Chascun jor mes , sans atandance • Ha ! Troylus quele fiance Ai fête an vous , biax dolz amis.
James , nul jor que soiez vis , N'amera vos riens plus de moi ; Ce m'est fet par Priam le roi , Qui de sa terre m'an envoie.
Ja Deu ne place que je soie Vive de ci qu'à l'ajornant ; La mort quier et vuel et demaut.
Ms. de Paris. (Voy. Chaucer, p. 310.)
l.sili'rviie de TroïliiM el de BTli*é'.%,
l,a nuit vel aliTroyliis, Tant fu iriez qu'il ne pot plus :
De coniforter nia une ore.
Cliascun sopire et plaint et plore Car bien sevent qu'au landemain Seront parti bien tost au main ;...
Mes la dolor qu'au cuer lor tocbe Lor fet venir paimi la boche Les lermes qui chiéent des ialz....
Celé nuit ont ansamble esté , Mes moult lor a i>etit duré.
Asezfu grief li deparlirs Asez j ot plainz et sopirs, etc.
{Vcy. Chauccr , p. 313.)
Départ de Briséis.
Quant son cors ot gent alorné , Congié a pris de mainte gent, Qui de 11 furent mult dolant.
Ses pucèles et la reïne Ont grant pitié de la mescliine ; Et mult an plore dame Heleine , Et celé , qui n'est pas vileine , Se part de les , o plors o criz :
Car mult par est ses cuers marriz.
Un palefroi li alan treit Onques pùcele a nesun jor Ne chevalcha, ce cuit, mellor, Li convoiz fu dcl fd le roy ; 0 li San issent plus de troy.
Troylus n la resne prise , Qui mult l'ama d'eslrange guise; Mes ce faudra des or reraaint:
Por ce cliascun sopire et plaint.
Mais se la donzèle est iriée Par tanz resera apaïée ; Son duel aura tost oblié , Et son corage si mué , Que'po li ert de cex de Troye.
S'ele a hui duel , el raura joie De tel , qui ainz ne la vit jor !
Tost i aura torné s'amor , Tost estera reconfortée.
Famé n'iert jà trop esgarée , Por ce qu'ele truist à choisir.
Puis durent po li suen sopir , A famé dure diax petit , A l'un oel plore , à l'autre rit ; Mult se muent li lor corage , Asez est foie la plus sage
Salemons dit an son escrit :
Qui fort famé porroit trover ,
Le Creator deyroit loër !
Fort est celé qui se deffant
Que fol corages ne la prant :
Biautez et chastéez ansanble
Est mult gries chose , ce me sanble ;
Soz ciel n'a riens tant convoitée.
Asez avient mainte foiée
Que , par l'enchauz des proïeors ,
An sont conquises les plusors,
Mervoille est quant rien se deffant
A cui an puef parler sovant.
Qui les troverait bien léax ,
Un lies anges esperilax Ne doit être, plus cliiers lenuz; Cliieie \nevvc ne urz moluz N'est à tel trésor conparez.
La an porrions dire asez Mes n'est or leu, repérerons A ce que proposé avons.
(Voij. Chaucer , p. 316. j
Séparation des deux amants.
La donzèlc ciiide morir, Quant de celui doit départir Qu'ele tant aime et tant a cher , Ne li fine ore de proïer ■Qu'il ne l'oblit , car an sa vie Ne sera jcà autrui amie , S'amor toz jorz li gardera , James nus autres ne l'aura , Ne riens joie n'aura de li.
Bêle , fet il , or vos en pri , S'ainz m'amaste c'or y paroisse , Ne vuel que mien amors descroisse , De moie part vo di je bien Qu'ele n'anpirera de rien :
Mon cuer auroiz toz jorz verai , Jà por autre nel changerai.
De ce se sont antreplevi , Ainz qu'il se fussent depai-li.
Li convoiz ajà tant duré Qu'il furent hors de la cité.
Ces la livrèrent cui il durent , Qui mult volan tiers la reçurent ; La dameiséle plure fort :
Rien ne li piiel donner confort ; De Troylus a gi'unl dolor Qui si s'éloigne de s'ainor.
{Voy. Chaucer, p. 513. — J'ai pris les qiialrc derniers vers dans le n° 7209.)
Discours «?e Diuinède.
Bêle , fet-il , adroit se prise
Qui de votre amor est seisiz -.
Le cuer de vos , les esperiz
Voidroie avoir por co venant
Que vôtres fusse à mon vivant.
Se por ce non que trop est tost ,
Et que si somes près de l'ost ,
Et que si vos voi deshetiée,
Pansive et doteuse et iriée ,
Je criasse mult grant merci
Qu'à chevalier è à ami
Me retenisiez an demeine.
Ains an voldré sofrir grant peine
Qu'aucuns biens de vous ne me viengne :
Mes mult me dot et mult me creigne
Que vostrc cuer soit liaïnos
Vers moi , è vers ces d'avoec nos ;
A la gent qui ^ os ont norrie
Sai que toz jors^seroiz amie :
De ce ne vous doit-an blasmer.
Mais j'ai oï asez paiier
De genz qui ne s'iérent vëu
Ne acointié ne conëu ,
S'amoient mult, ça vient adès.
Bêle , fet ce Diomédès ,
Onques d'amer ne in'anlreiais ,
N'amie n'ai ne fui amis
Or f;inl ((u'aiiiois vers soi ino lire. Qui \olr(\i;i";iiil l)i.iiili' ivmire, N'est mervoille se il esprant.
Tant sachiez bien rerteinement Qu'an vos nietivnion bon espoir, Jà ne quic mais grant joie avoir , Devant (|iie j'aie senrtanrc D'avoir voslre amor sans dotance Et que j'aie voli'e solaz
Dolce amie , ne vos desplace.
Rien que je pri ne que je die
Ne nel tenez à vilenie.
Proiée seroiz et requise
D'amer , ce sai , an mainte guise :
Ci sont tuit li prince dcl mont
Et tuit li.riche qui i sont
Et li plus bel et li meillor
Qui mult requerront vostre amor.
Mes sachiez, bêle , bien vo di ,
Si de moi fêtes votre aftii
Vos ni auroiz se enor non.
Par liez doit esire è de grant nom
Qui de vostre amor est seisiz.
Bêle à vos me sui ofriz ,
Ne refusez le mien homage.
Tel cuer prenez et tel corage
Que soie vostres chevaliers ,
Léax amis et droituriers.
Vos scré mes doren avant
A toz les jors de mon vivant.
iNIainte pucele auFai veùe
Et mainte dame conëue
Âinz mes à rien ne fiz proïère
D'aNoii' s'anior an (cl iiienièi'c.
Vos an eslcs la primcricnne , Si seroiz vos la darrehicnne.
Jà deu ne place c'a vos fail , Que mes por autre me travail , Non ferai je , ce sai de voir ; Et se vostrc amor puis avoir Garderé la , sans rien meffère ; N'orroiz de moi chose retrère Qui vos desplese, ànesunjor.
Del grant sopir et del grant plor , Dont tant vos voi chargiée et pleine, Métrai mon cors an moult grant peine Que vos an puisse esléescier
(Voij. Chaucer , p. 325.J Réponse de Brîséis.
Briseida fu sage et proz , Respondi lî et à bries moz ; Sire , fet ele , à ceste foiz N'est bien ne bel , reisons ne droiz , Que d'amer vous doingne parole ; Por trop legière et por trop foie Me porriez toz jorz tenir.
Se dit m'avez vostre plaisir , Bien l'ai oï è antandu , Mes ne vos ai preu conëu A doner vos sitôt m'amor :
Molt s'an desvoient li plusor , Mainte pucèle est eschernie Par ces où est la tricherie Et qui sont mencongier è fax E déçoivent les cuers leax ; Trop est gries chose à acorder
Où l'an se duil d'amur fier; Por I. qu'an ril , an plorenl sis; Ne vuel de mal anlrer an pis.
Qui tant a ire è esmaïancc E a son cuer duel et pesance Corne je ai molt , po len tient , D'amors i^uères ne li so vient.
Mes bons amis guerpis è les
Ougie ne cuit repairicr mes
Or an sui mise del tôt hors Por ce an ai moins cher mon cors.
N'est merveille se m'an deshet :
Ne ce n'est pas biens , se vos plest ! Qu'an vos anpreigne foie amor A pucele de ma valor :
Se an moi a point de savoir , Garder me doi de blasme avoir.
Celés qui font plus sagement An lor chambres privéemanl Ne se pueent si bien garder , D'ax ne facent sovant parler.
Or seré anfoire è an foie , Sans autres dames seré sole Ne voldroie pas chose fère Que l'an poïst an mal retrère , Non , ferai-je , n'an ai corage; Mes tant vos cuit de haut parage E preu , selonc le mien avis , Bien afetie et bien apris Ne vos vuel fère chose acroire Qui bien ne fust léax et voire ; Soz ciel n'a si riche pucèle Ne si prisiée dameisèle Par ce que rien dëust amer.
Qui pas vos doie refuser.
le 110 vos refus aiilreniaiil.
Mes n'ai corage ne lalant Que vos ne altre aimjamains ; Si poez bien cstrc rorteins S'a ce me voloie aprismier , Nus plus de vos n'auroie cher.
Mes ni ai pansé ne voloir , Ne jà Dex ncl me doint avoir.
Repartie <le Dîonîède.
Diomédès fii sage è proz , Bien antandi , as premiers moz , Qu'el n'estoitmie trop salvage.
liant li dit de son corage « Bêle , ce sachiez vos de voir, Qu'an vos métré mon bon espoir ; Quant amors vialt qu'à vos m'otroi , Nel contredi ne nel denoi ; A son gré'è à son pleisir Li voldre mes des or servir ; De vos m'an randeguerredon 1 Je ne lan quier nul altre don ; E se à ce ne m'atandoie Jà de bon cucr nel serviroie ; De sa mesniée seré mes :
Et se je votre boche an bes Ni aura plus riche de moi An l'ost de troye devers soi. »
Mult deïst plus Diomédès ; Mes jà èrent des tantes près , Ne pooiî plus à li parler.
Ainz que venist au desevrer Li a crié .c. fois merci , Que de lui face son ami
Un de si's ganz li ot toloit Oiic mil nc\ sct't no aperçoit , Moll s'an fet liez , n'apeivoit mie Qii'ele an soit de rien marrie.
Entrevue de Caleas et «le sa fille.
A tant Cal cas i est venuz ,
Qui conti-e li s'an fu issuz ;
Molt la joï et ele lui ;
E mult se sont beisie andui ,
Ases se sont antrebeisié
Calcas en plore de pitié.
A sa lllle li vialz parole ,
Molt sovant la beise è accole.
Sire, fet-el, dites-moi
Ce est mervoille que je vol
De vos que ensi l'avez fet
Qu'à toz jorz mes vos ert retret ,
Que aidiez noz anemis
A destruire notre pais ,
E la terre dont estes nez
E qui vos très grantz héritez
Vos richesces , vos mananties
E vos enors avez guerpies
Pour eslre poures , essilliez :
Com iert jamès vostre cuer liez
Qui de tele œuvre estes eidanz ?
Vostres clers sens li hauz , li grantz
Qu'est devenu , où est alez ?
Trop maternant estes grevez
E si devez vous très bien estre
Seignor evesque et père et mestre
Molt doit an plus lionto douter Que moi'l foïr ne cschiver :
A morir a , ce sel , cliascuns , Icist dons est à toz commis , E qui morir vialt encrez , Li cors an est bons étirez , E l'ame an vct es grantz déliz ; Mes qui an ccst siègle e§t honiz , En l'autre sera trop hontex :
Ilec anfers li tenebrex Li est aprestez , ce est droiz ; Sire , miilt est mes cuers destroiz , De ce qii'ensi fête liaïne Vous ont Pluto et Proserpine, E li autre deu infernal Par cui vos sont venu cist mal , Iccste honte et cist domages , Quant tex an ert vostres corages , Qu'an la cité ne tornesiez Ne que vos n'i revertisiez.
Por coi fustes donc si cruex Qu'avec noz anemis mortex Yenistes-ci por domagicr Et por notre terre essilier ?
Mes alésiez vos séjorner An une des isles de mer Tant que cist sièges préïst fins.
Trop i mesprit Danz Apollins , Se il tel respons vos dona Ne se il ce vo comanda.
Maudiz soit hui icist algurs Icist dons et icist eurs , Qu'à si grant honte nos revert.
Qui l'enor de cest siègle pert Molt doit petit sa vie amer.
— ta; —
Loi'es coinanra ù [ilorer El si par ot sarrù le ciior (Ju'elle ne parlast à nul fuer.
Calcas respont à la meschine -.
Fille, fet-il, ceste destine Ne volsisse pas que fust moie , Bien sai que blasmez an seroie Mes ne ni'an poi fère esturdeus , N'encontre les dex refuseus ; Ne poi desvoloir lor plcisir ; Tost m'an poïst mésavenir.
Ce m'estul fère et ra venir.
Dès qu'Apollo vint à pleisir ; Ainz ne fis rien à tex anuiz ; Je n'an doi pas être honiz , Car se il fut à mon talant Ceste oevre alast tôt altremant.
Riens ne set mie la dolor Que mes cuers suefre nuit è jor.
Mes si je fusse fos ne tex . Qu'ancontre le voloir as dex Volsisse errer, ne chose fère Qui de néant lor fust confrère , Ne sui de ce pas an dotence Qu'il n'an prëissent tel vangence Qui toz jors mes me fust greveuse, Pesme et mortel et périlleuse , Ansois que tost bien voi è sai Que morz è destruiz les verrai ; Si nos vialt mialz ici garir Que leidemant o ax morir ; Mort seront-il veincu et pris Car li deu l'ont ensi promis ; Ce ne puet mes longues durer.
Quant or vous ai , rault bien m'oslet , N'aui'é mbs ire ne deshet.
(Voj/. Chuucer, ji. 319.) BrÎNéis se l'etirc dans su tente.
Mult fu la (lonzèle esgardée , Mult l'ont gréçois cntr'ax loée.
Mult est bêle , ce dïent tuit ; Diomédès tant la conduit Qu'el descend i el pavellon Qui fu au riche Faraon , Cet qui noia en la mer Roge.
Danz Calcas l'ot d'un suen serorge Pour aprendre lui la mesure Com bien li monz est lez et dure , Et cornant la terre est profonde Et qui sostient la mer et l'onde.
Ce li aprist è fist savoir.
Asez l'an dona grant avoir Quant il le pavellon en ot.
Onques uns clcrs itant no sot Qui la façon no la mervoille , Ne ce que li trez aparoille l^oïst escrire an parchemin Ne an romanz ne an latin.
Tère m'an vuel à ces te foiz , Si fust-il bien reisonz è droiz Que je de la façon parlasse ,' Mes leidement ni demorasse , MrJt ai à dire et mult à fera ?or ce n'an vuel or plus retrère Mult fu riches è biax è granz , Jonchiez fu toz d'crbes dedanz , Qui 0 les flors furent coillies Ne furent flesires ne blesmies ,
Miill ohticiil l)ion cl soëf.
nuaul la ilonzMo f(i cl Iref Où SCS coiuluizrol (IcscciuUie Qui por li sovant color mue , Congic a pris de li à peine.
Mes li haut prince et li demeine I sont venu li reniii-cr Et les novèles demander.
Cortoisement è à bries moz È sagement respont à toz. Mult l'ont joie è enorée E mult l'ont tuit reconfortée.
Or li vet mialz qu'el ne cuidot , Car sovant vit ce qui li plot ; Ençois qu'el voie le cart soir N'aura corage ne voloir De retorner an la cité ; Mult son corage a tost mué.
Troïle blesse Diomèdes.
Navré y tu Diomédès Parmi le cors de plein es lès D'une lance grosse etpoingn^l Si que l'anseigne de cendal Li remest parmi les costez.
Por morz an fu del champ portez.
Au j ester li fi Troylus , Yéant .m. chevaliers et plus, Et si li dist an reprovier « Or séj ornez o la moillier » Avoec la fille au viel Calcas » Qui ne vos het , ce dient , pas , etc. »
Douleur de Briséis.
Quant Diomédcs fa navrez Et la fille Calcas le sot Conforta s'an au mialx qu'el pot ; Mes n'an pot pas son cuer covrir Que plor et lermes et sopir N'issent de li à ncsun fiier.
Bien fet sanblant que de son cuer L'aime sor tote rien vivant ; N'en avait ainz fet grant sanblant Tresqua cel jor de lui amer; Mes lores ne s'an pot celer , Mult a grant duel et grant pesance, Ne lesse pas por deparlance Qu'el nel voie dedans sa tante ; Des ore est tote an lui s'antante. Des or l'aime, des or le tient Et de lui perdre mult se crient.
Mult fu périlleuse sa plaie.
Tote l'ost des Grex s'an esmaie E celé an plore à ses .ii. ialz.
Ne remaint por Calcas qu'est vialz Ne por chasti ne por menace Ne por denoi que l'an li face Qu'ele nel vaist sovant vëoir.
Des or puet-an aparcevoir Que vers lui a tôt atorné S'amor, son cuer è son pansé.
Si set el bien certeinemant Qu'el se meflet trop Icidemant :
A grant tort è à grant voidie S'est si de Troylus partie :
Meffet a mult , ce li est vis , E trop a vers celui mespris ,
Qui tant est biax riches è proz E qui (l'armes les veint trestoz.
A soi nu'ïsuies panse è dit De moi n'iert jà fel bons escrit , Ne chantée bone cliançons :
Tex avanlures ne tex dons Ne volsissc jà jor vëoir.
Malvès sens ai è fol espoir Quant le triche à mon ami Qui ainz vers moi nel desservi , Ne lei pas fet si com je dui.
Mes cuers dëust bien estre à lui Si atachiez et si fermez Qu'altres ni fu jà escoulez.
Fause sui et légière et foie Là où gen antandi parole.
Qui léaumant se vialt garder Ne doit jà parole escouter.
Par paroles sont engignées Les plus sages, les veziées.
Des or auront preu que retrère De moi cil qui ne m'aiment guère Harront moi è grant droit auront Les dames qui an Troye sont.
Grant honte ai fet as dameiseles E mult grant leidure as puceles.
Ma tricherie è mes mefîez Lor sera mes toz jorz retrez , Peser m'an doit è si fet el :
Mult est mes cuers muable et fel , Qu'ami avoie le mellor Cui pucèle doïnt s'amor , Ce qu'il amast dëusse amer E ces haïr et eschiver Qui porchaçassent son domage.
Tri ne fiii-jc pui'jes sage Qui à celui qu'il plus litaoit Contre reison è contre droit Ai ma fine amor atornôe.
Trop moins en doi eslre prisée E que me valt se me repant, An ce n'a mes recouvremant !
Seré donc à cestui léax Qui mult est preux è bons vasax.
Las ne pui-je mes rêver tir Ne de cestui mes ressortir.
Trop ai an cestui mon cuer mis, Por ce an ai fet ce que gen fis.
Il n'ëust pas einsi esté Se fusse ancor an la cité Jà jor mes cuers nel se pansast Qu'il le haïstne qu'il chanjast.
Mes ci estoie sanz consoil E sanz ami è sanz féoil.,.,.
Morte fusse piéca ce croi
Se n'eusse merci de moi
Tex an porra an mal parler Qui me venist tart conforter , Ne doit an mie por la gent
Estre an dolor ne an tormant
Dieu doingne joie à Troylus.
Quant nel puis avoir ne il moi , A cestui me doing et otroy.
Molt voldroie avoir tel talant Que n'eusse remanbremant Des œvres faites d'en arrière :
Ce me fet mal de grant menière , Ma conscience me reprant Qui à mon cuer fet grant tormant.
Mes or m'estuet à retorner
Tut mon coraigr r iiioii paiisor; VikMU' ou ne vuoUc clcsornics Confètcmant DiomédL's Soil à moi d'iimor alandanz Si ([u'il en soil liez è joianz Ejecte lui, dès (|ii'cinsi est.
(Voy. Cliriuccr , p. 7>'2C>.)
Mult s'esjoït le roi Prianz Del domage qui esl si granz Desor ses moiiez anemis.
Sanblant 11 est et bien avis Que livré sont tuit à formant Se Troylus vit longuemant :
Mult le chérit 6 mult l'enore.
Toz li pueples comuns l'aore.
Sacrefices et orisons Font que de mort et de prisons Le lor gardent li soverein Qui tôt le mont ont an lor mein.
Sa môre et ses bêles serors 0 deux cents tilles de contors
Le désarment à celé foiz.
Li cors de li est mult de^troiz.
An .ce. leus ont fet lor mei*c Les dures mailles del hauberc ,
Sancen ont trait en plusors leus
J mantel d'escarlate gris
Li gitièrent à ses épaules.
« Filz , fet la mère , à chièi'es aunes
Vo vandent Grecs notre pais ,
Avoir en ont eu et pris Tant que li cuer de moi acore.
Morir m'estuet , je ne gart Tore , Ce est honte que je tant vif , E que je vers la mort estrif , Trop al perdu à vivre après.
Jà famé tant ne vive mes , Morte fusse se par toi non.
Or ai an toi m'antancion , Tu me sostiens , vivre me fais , Mes li mien cuers n'est mie an pais.
De toi se crient , de toi se dote , Filz an toi est ma vie tote Si je te pert , je te di bien Que ne vivroie plus porrien.
Seul la pëor que j'en alein Me destreint si le cuer el sein Si fetemant que je ncl sant E qu'an moi n'a espiremant Einsi com gen ai grant mestier , Si te gardent sain è antier Einsi com il le puèrent fère Cil qui el ciel ont lor repère Si com jel quier è com jel vuel ! »
A donc plorèrent si dui huel.
Ses bras li met au col et lace.
Les ialz et la boche et la face Li besa ele dolcement , E anvers li l'estraintsovant.
Ha-lasse , ses cuers ert destroiz , Et dolerex et morz et froiz Por lui tresqua petit de terme; Où prendra elle tante lerme , Com lan convendra à plorer ?
Mult lan set bel reconforter ,
Eslrangcrnent et o biax diz ;
Après s'est asez eschorniz
De sa mie qui l'a guerpi
Et a amù son enemi,
Les (lames claime tricheresses
El les pucelles vanteresses ,
Dit mal fier se fet an aies ,
(::ar miilt en i a pot tle celés
Oui léaumant soient amies ,
Sanz fauseté et sanz boisdies.
« Qui que s'an lot , ne m'an lot pas.
» Triché m'a la fille Calcas.
» Ele aprant or sovant novèles »
Mult s'an rient les dameizèles
Mult la héent, grantmai li vuelent.
Ne l'aiment pas tant corn els suelent.
{Voy. Chaxiccr, p. 332.) Plaintes d'Hécube sur la mort de Troïîe.
Biau sire , fet el , Troïlus Tant a ici froides novèles !
Vos qu'ai citantes mes memèles ? Por coi nasquisles vos de moi (Juant je véis et mort vos voi ?
l)iax sire dolz , biax sire amis , Por coi vif-je , porquoi lenguis?
Fu mes mère qui ce veïst Qui a ses meins ne se oceist ?
Trop me poise quant je sui vive :
Fu onques mère plus cheitive ?
Cornent Landomata flst finer Calcas.
Si demanda et enquist se il porrait trouver Calcas , eu nulle part ne nul de sa lignie. Si li fu dit que Calcas le
viek estait oncore tous vifs. Mais il cstoit si vicl , que pou povait des orc mes vivre. Et que pource que il se doublait de toutes gens, ne se trouvait lieu où il peust seureluent demourer. Car il cuidoit avoir tant desservi, que nuls ne le voulsist veoir en nulle part. Si s'en est fuis en une ylle eslrange , loings de toutes gens ; et est la entre gent qui ne le congnaissent el la use sa vie. Lors fit Lan- (lomata appareillier nefs et, etc., en pou de temps vindrent en Tille et trouvèrent Calcas. Si le prirent et l'aportèrent à leur nef ets'en retournèrent arrière; le présentèrent à Landomala. Quant Landomata le vit si viel que il ne se povit les yeux ouvrir si en ont grant pitié et ne volt son sanc espandre , car ce ne li sembloit pas vengeance ne juste chose de si viel home livrer à mort ; ains il le fist mettre en une tour el murer dedens et li fist livrer pain et aiguë tous les jours de sa vie. Mais quant il se vit emprisonné si prist tel duel et tel yre que enpo de j ors morut. Et ains fina Calcas doulereusement sa vie.
(n. I. Mss. Fr. , «0 6923. Roman de Landomata.)
LA THÉSÉÏDE.
Tra gli albuscelli ad una fonte allato Vide Cupido a fabbricar saette , Avendo cgli a' suoi piè l' arco posato , Le qua' sua figlia Yoluttade elette Neir onde temperava , ed assettato Con lor s' era Ozio , il quale ella vedette , Che coii Memoria l'aste sue ferrava De' ferri ch' ella prima temperava.
E poi vide in quel passo Leggiadria Con Adornezza ed Affabilitate ,■ E la ismarrita in tutto Cortesla , E vide l'Arti ch' hanno potestate
Di fare altrui a forza Car follia , Nt'l loro a>iioUo uioKo isfigiiralc :
Delhi iimnaeiiio iioslra il van Diloltu Con Gciililezza vide star solello.
Poi vido appresso a se passai- IV-llezza Sanz' ornamento alcun se rigiiardaïuio , E vide gir con loi Piaccvolezza , E r iina e 1' allra seco commcntlando, Vide con loro starsi Giovinézza Destra ed adorna molto festeggiando :
E d' altra parte vide il folle Ardire Con Lusinglie e Ruiliani insieme gire.
{Th„ Ub. vu, st. 56-7-8.)
Under a tree , beside a well I sey Cupide our lorde , his arrowes forge and file , And at his feete his bowe ah'cady lay, And Avel his doughter tempred ail the while The heddes in'the well , with her wile She couched hem after, as they should serve Some to slee , and som to wonud and carve.
Tho T\as I ware of Pleasaunce anon riglit, And of Array, Lust , Beauty, and Curlesie , And of the Craft , ihat can and halh the inight To don by force , a \sight lo don folie : Disiigured was she, I will not he , And by himselfe , under an oke I gesse , Sawe I Délite , that stood with Gentlenesse.
Than saw I Beauty, with a nice attire, And Youth , fiill of game and jolitee, Foole-hardinesse , Flatterie, and Désire, Messagerie , Mede , and other three , Hir names shall not hère be !old for me ,
And uiioii piliers greal of jasper lontr,
[ sawç a temple of brasse yfounded slrong.
Chaucer's assrmblij of foules. (211-231.)
T»jv r,upc , xcù TTwj tvc xu./xoiy.ivoi b vai? tïjj.
Etj /xîav jJUTzriv/îv Ifiàp^fri-j, àvâp.s.7a. uw. 5ivSp-i] Tov sî&iTOt.v èffZEÙÔrizcv , Trou ^(àXxsuî (ratrat^. É^o^'T'^î ■'■ô ^o|«,si TOV , orà rriJiK TrtGo/jiévo. K«t «urè; vj Ouyarâpe; tou , ■/) Opc?i £7rîpvâ tkij , StÔ. XÙ/J.OLTK Tt/Xi eSk^e , Èxsîv/j; T/îç f U7Zrjvy;î Kat //£T èxEtv/iv il Ozvtoc, t/jv bnoixv è7z£Û9r,z£ rr,v , Avrâ/xa /te t/]v ©Û/a-ziti , xîÇûpwvav rà. es//) , Mè zc/. Çiyàpia OTloû eêapav , crr^v Êpùitv t/jv //ôyâ^.yîv
TOTcS TrSpvivTKî' llZEÛOriZÎ, Èzst t/jv K.0UpTc7ÎV.V ,
Kai T/jv ffTo).ïiv ÔTToG Ittezîv , //ira t/jv IlpsTtOT/ivviv.
EioEv z(zi t/]v 'I'i/OTi,(nîav , è^0T£/-^5 yr/.nii.i-jrci ,
K' etôï Taï? TÉ-/VK15 Tiix"'^^'"'' » "^'î"'' ôùva/^iv t/jv Ti^viv,
Nà ZK/Jtouîiv èzaTtvav , vy. tïÔiîsi «Taltav.
2t/jv è''^iv TOUS TToJ.iôc e5ît)jv«v, yo^pw. èz t/iv èoizïj /a«s
ExîT^î zoci Tv]v Euzsptv, Xapàv ottou l'snxi tov
Avri/iv. [J.Ï T/JV Eùysvîav, zai /xovax/j IzocÔétov.
Totî; Ï^s t/jv Ey.opjJta, ttoO cmipo.'t ànà ixTtposroi Aiyw, và-/et za/xiav arolrfj , zoct ê/éTTOvTKs aTÎT/Js. Rat //îTà TaÛTa ÙTrriysvE , (ru/;.à -/j n£pt-/api!/., Kal /*îa T/jv à}li»iv /jià Xapk, /^éja touj eTratvov Tav
KoCtTiTcS 7râ/5tî £0rZîÛ9y)ZÎ, t/jv Vô 0T«V OTTOÛ £7TÉXÏT3V,
riiTri^cia xoci èJ.OTTÔAiJTVj , o^to X"'?* ysfiàcTri , Rat T/JV ^aioGv à-TroxoTtot, ÏÔ£v £Zêt/;i x).â/A« H Ro>laz£Î« xat -h Poficv'M , ettéxovtoc; ivràfi».
Et vous diray du temple citharée; La place estoit de verte herbe parée ; Basmiers , rosiers , pins odoriférans Furent aux lieux comme plus apparens , Umbre donnant au temple de cristal
Rempli d'aiiltcls do jaspe et lin coral.
La tirant clarté contre reverbéroit
Qui ce beau lieu noblement décoroit ,
Et tout autour jeunes dames dansoient
Nudz pieds , nudz cliefs et sans saincture estoient,
Menant irrant joie , escoutant la musiiiue
Qui rendoit là un vray son armonique.
Pigeons avoient auprès d'elle vollans
Et pèlerins tant vcnans eomme allans.
Si l'ung se rist, l'autre fort en souspire.
{Ms. B, Arsenal, fol. 27 t)".)
Cette oraison de cuer dicte à merveilles , Vint à Vénus jusq'au fons des oreilles Et tout-à-coup vist le temple aclarcy Qui signe esfoit d'avoir don de mercy , Et qu'elle avoit bien sa prière ouye : Dont Palamon en pensée esjouye La mercya : puis se leva joyeux Se pourmenant par ce lieu somptueux Et aperçoit que paincte y est jeunesse, Plaisir, désir, secret, espoir, liesse Qui d'ung accord de toute leur puissance Faisoient honneur à dame jouyssance.
{Idem, fol.--Ifivo.)
wvwv
^OTE POUR LE PARLEMEXT DES OISEAIX.
Je vous merci , dames et damoiselles , Des prières que fait avez pour moi Quant l'on vous dit de ma mort les nouvelI<'s, Qu'aucuns firent et si n'est pas ainsi. Mais en ce voi vo bien et honour , si Qu'à toujours mais toutes vos aimeray Et vos grans biens en tous liens descriprai ,
Plus que ne fis onqnes jour de ma vie ,
En tous cas où faire le scaray :
Car je voy, bien qui aime, à-tart oublie;.
(Eustache Deschamp$.J
MOBÈLE DU RHYTHSIE A»OPTÉ PAR CHAIJCER.
Trop me seutbien esprcndre et alumer Au bel semblant et au simplement rire ; Nus ne l'orroil si doucement parler Qui de s'amor necuidast estre sire.
Par Dieu, amors , ce vos puis-je bien dire , On vous doit bien servir et bonourer , Mais \m petit s'i puot on trop fier.
(Suppl. fr. , no iSi.)
wvvw
POiiTES »€ XlVe SEÈCLE.
(ii/s. Monmcrquc.)
Après yceluy vint maistre Guillaume de Lorris, lequel commencha le Rommant de la Rose et en fist jusques à ce que Jalousie fest mettre Bel-Accueil en prison.
Après vint maistre Jehan de Meung , lequel parfist y cellui Roramant de la Rose et plusieurs aultres livres de moult noble doctrine, sy comme Boëce, le livre de son testament , et plusieurs aultres.
Après vint Philippe de Vitry , qui trouva la manière des motès et des balades et des lais et des simples rondeaux et en la musique trouva les iiij prolacions et les notes rouges et la noveleté des proportions.
Après vint maistre Guillaume de Machault , le grant rettliorique de nouvelle fourme qui commenche toutes tailles nouvelles et les parfaits lays d'amours
Apivs \iiit Kiislaro Morel , iicpveux de uuiislre G. de Mailiaiill , It'iincl lui bailli de Senlis et fui très souffisanz de dilzel halades el d'aiillres choses.
Monll liirciild'aidlres bons ouvriers, paresperial Messlre Jehan Fi'oissai'l , ciirL^ de Leslines en llaynaull, mais
fil tous SCS faits à l'honneur de la partie d'Engielcrre.
Maisire Guillaume de Machault Dit bien (jne revengei- n'y vaull -.
Envers désir rendre se fault.
Mors est qui aime de l'igour ; Et Guillaume de Saml-Amour ( I }.
Dit aussi que le Dieu d'amour Le cuer des amoureux, assault Par un désir cuissant et chaulf , etr.
El lis bons maislres qui parfis!
La fin du Romans de la Rose, Tl m'est avis qu'il a escript , Je ne scay en texte ou en close , Que Désir est moult ardant chose.
{B, I. Mss. Fr. , no 7999 , fol. 90.)
C'est dans ce manuscrit, que se trouve la Complainte de V An nouvel , que Gransson fîst pour un rhevalier qu'il escoufait complaimlre. (Pui. 71 1°.)
WA'VV
N» i. Voy. pagi'dO.
LE Ln'RE DE LA DUCHESSE.
La partie trÉehecs.
Therewith Fortune said , check liere , And mate in the mid point of the checkere ,
(1) On confond souvent G. de Saint-Amour a\ec T.. de I.orris.
With a panne errant, alas ,
FiiU craftier to play shc was
Than Athaliis , thaï made tlie game , etc.
(li. ofD, f. 618-710.;
Eschec et mat li alla dire Desus son destrier auferrant , Du trait d'un paonnet errant Où mileu de son eschiquier.
(fi. de la Rose, r. 6C74-6708.)
Car ainsinc le dist Athalus Qui des échecs controva l'us.
(R.de la Rose, r. 671C.;
Mais partout où elle s'embal De ses gieus tellement s'esbat Qu'en vainquant dit eschec et mat De fière vois.
(G. de Machault, Remède de Fortune.)
J'ai aux esches joué devant Amours , Pour passer temps avecques faulx Dangier , Et seurement me suy gardé tousjours , Sans riens perdre jusques au derrenier, Que Fortune lui est venu aidier , Et par meschief , que maudite soit elle ! A ma Dame prise soudainement ; Par quoy suy mat , je le voy clerement , Se je ne fais une Dame nouvelle.
En ma Dame j'avoye mon secours , Plus qu'en autre , car souvent d'encombrier Me delivroit , quant venoit à son cours , Et en gardes faisoit mon jeu lier; Je n'avoye Pion , ne Chevalier , Auffm ne Rocq qui peussent ma querelle
Si bien aidier; il y pert viajciiienf , r.îir j'ay perdu mon joii oiitreremcnt , Se je ne fais une Dame nouvelle.
Je ne nie srai jamais gauler des tours De Fortune qui maintes foiz ehangier A fait mon jeu , et tourner à rebours ; Mon dommaige scct bientost cspier , Elle m'assault sans point me delTier ; Par mon serment , onccpies ne congneu telle ; Enjeu party suy si estrangement , Que je me rens , et n'y voy sauvement , Se je ne fais une Dame nouvelle.
(Ch. d'OilcanSj vil. M. Guichanl , paf/e GO. j
N" 2. Voy. puijc IH).
Portrait de la Fortune.
She false is, and ever laughing With one eye , and that other weping : Tiiat is brought up , slie set al downe : I liken her to Ihe scorpiowne....
She is the envious Charité That is aye false , and semcth wele, So lurneth she her false whele , etc.
(D.of D, lue. cit.)
D'un œil rit, de l'autre terme ; C'est l'orgueilleuse humilité C'est l'envieuse charité....
La peinture d'une vipère Qu'est mortable En riens à li ne se compère.
( G. (le Machaull , Rcincdc de Fortune , passim.
N" 2bis. l'o»/. pcKjc 1)0.
Déscspoii* (3(1 l^hevalicr.
Alas , and I \vill tell llicc ^\lly , My sorrow is touriied (oplaining, And ail my laughtcr to weeping , My glad tliouglits to hcavinesse, lu travailc ismine idlcnesse , And cke my rest , my wele is wo , M y good is harme , aiid evcrmo In wrath is lom'ncd my playing, etc.
(B. ofD, V. cm, ctsq.)
Celle kyrielle d'anli thèses est im emprunt malheureux fait à G. de Macliault.
Car mes douçours sont dolereux labours , Et mes joies sontd'amères dolours
Et mi penser En qui mes cuers se solait déliter Et doucement de tous maux conforter Sont et seront dolent, triste et amer, etc.
(U. de F.)
N» 2 1er. Voxj. page 90, Portraii do ISIanelic.
Among thèse ladies llius echone, Sooth to saine, I saw one That was like none of tlie rouf.
For I dare swere , without dout , That as tho summers Sunne brighi Is fairer , clerer , and Iiath more light ïhan any otherplanet in Ileven , The Moone , or tlio sterres seven , For ail Ihe >vorld so had slie
Siirraounlon liom ail of bcaiito, Of maner, and of comliiiossc , ctr.
(li. ofD, V. S\7cts(i.J
Tant (iii'il avilit qu'on une compagnie Où il avait mainte dame jolie Juene , gentil , joïeusc et envoisie ,
Vis , par Fortune (Jui de mentir à tous est trop commune ,
Entre les autres l'une Oui tout aussi , com li solaus la lune
Veint de clarté , Avait-elle les autres sormonté De pris , d'onneur , de grcàce , de biauté , (ilc
(Fontaine amoureuse. J
And soclie a goodly swete speech Had that swete , my lives leech , So frendely and so wel ygrounded Upon ail reason , so well yfounded , And so tretable to ail good That I dare swere well by the rood .
Of éloquence was never fonde So swete a souning faconde , etc.
(B. ofD, V. 918J
Et sa gracieuse parole Qui n'estoit diverse ne folle , Etrange ne mal ordenée , Hautaine , mes bien afïrenée Cueillie à point et de saison, Fondée sur toute raison , Tant plaisant et douce à oïr Que chascun faisoit resjoïr , etc.
(Remède de Fortune.)
For certes she was that swete wife My sufTisaunce , my lust , my life , Mine liope , mme heale , and ail blesse , etc.
(B. ofD, V. 1040.)
Car c'est mos cucrs , c'est ma créance C'est mes désirs , c'est m'espôrance
C'est ma santé
C'est toute ma bonne éùrté
C'est ce qui me sousticnt en vie, etc.
(R. de F.)
She was theret») faire and bright , She had nod her namc wrong.
(D. ofD,r. 9b0.;
Fors tant que tousdis enclinoie Mon cuer et toute ma pensée Vers ma Dame qui est clamée De tous sur toutes belle et bonne Chascun por droit ce nom H donne.
(/?. de F.)
Chaucer emprunte presque toutes ses comparaisons à G. de Machault.
Paraunler I was thereto most able As a white wall or a table , For it is ready to catch aud take Al that men will therein make.
{B.ofD,v.77S.) ■
Car le droit estât d'innocence Ressamble proprement la table Blanche , polie , qui est able A recevoir sans nul contraire Ce qu'on vueult peindre ou portraire (1).
(R.deF.)
(1) Je pourrais multiplier les rapprochements : qu'il me suffise d'ajouter que l'histoire de Céyx et d'Alcyone est empruntée au Dit de la Fnntaine amoureuse, comme le prouvent certains détails qui ne se trouvent pas dans les Mélcunorphoscs d'Ovide.
N» 3. Vojj. pugc 90.
Début (lu Poënic.
1 have greal wondcr by tliis light, How I live , for day ne night I may not sleepe welnigh nought, I have so many an idlo lliouglit, etc.
{n. ofD, V. I-IO)
Je siii de moi en grant merveille Comment je vifs , quant tant je veille, Et on ne porrait en veillant Trouver de moi plus travaillant :
Car bien sacies que pour veiller Me viennent souvent travailler Pensées etmérancolies, etc.
Froissart. Paradis d'amour , B. I. Mss. Fr. , n» 7214, fol. I.
Cliaucer et Froissart sont les seuls auteurs dans lesquels j'aie trouvé le nom d'Enclimpostair, donné à l'un (les fds du Sommeil. On chercherait en vain ce nom dans les Glossaires (1).
There thèse goddes lay asleepe Morpheus and Eclympasteire , That was the god of sleepes heire.
[B. ofD, V. 166.)
Mais la déesse noble et chière , Tramist puis sa messagière Pour moi au noble dieu dormant.
Et le doulc dieu fit son commant ; Car il envoya parmi l'air L'un de ses fils EncUmposlair.
{Froissart , loc. cil.) (1) Selon moi , voici l'élymologie : Engle (ange) imposteur.
M» 4. Voy. ])cifje 91 .
Les rnpprochcmcnts qui vont suivre , n'ont aucune importance. Il n'est nullement prouvé que Chaucer ait lu les (Jeux poèmes français; d'ailleurs les emprunts seraient insignifiants.
The maister hunte , anone fote hôte , Wilh Iiis horne blew three mole , etc.
{B. ofD, r. 375 f/.ç^.)
Et puis Juppé ou corne un lonc niol Chascuns en a joie c{ui l'ot....
Et puis si corneras apel .111. Ions mots pour les chiens avoir etc.
{Coll. Mouchcl, t. \, fol. I('.(5.)
No 5. Voy. page 92.
And I heard going both up and downe Men , horse, hounds , and other thinp , And ail men speake of hunting etc.
(B. ofD, V. 554.)
Le cerf suit par une valée , En la haute forest ramée....
Et tout homme qui là estoit Saiches que pas ne se faignoit De corner , crier et huer :
Et vaux et mons de résonner.
Et les arbres qui là estoient Et qui double chasse faisoient , Il sembloit à tous qu'ils parloient.
Si ouyssiez là tel déduit; Car riens il n'y avoit de vuid .
Le cri estoit continuel Des gens et des chiens autretel.
J'ai' t|ii(»i la [tlaysaïk'O y csloil Plus grande à qui la chassait.
{Coll. Mouchai., 1.2, /;./. i06.)
Tyrwliill nous apprend que dans le mubilier du roi Henri V liiinraiL une tapisserie représentant une chasse d'Octavien roi de Rome.
LA FLEUR ET LA FEUILLE
Qui est à choix de deux choses avoir Eslire doit et choisir la meillour ; Elle m^a fait que je prengne savoir De deux arbres ou la fueille ou la flour ; Qu'en la fueille est plaisir pour sa verdour, Et qui resjoit les cuers des vrais amans , Et aux oysiaux fait chanter leurs doulx chans Et tient toudiz une saison sa place ; Mais quant au soir sa biauté est mans J'aim plus la flour que la fueille ne face.
Car la fueille n'a pas tant de pooir, De bien , de priz , de force et de valour Corne la flour, et se puet apparoir Qu'elle a beauté , bonté , fresche colour, Et rent à tous très-précieux odour.
Et fait bon fruit que maints sont désirans , Duquel avoir est.ung chascuns engrans ; Mais la fueille sans fleur, et fruit trespasse , Et sans odour devient poudre en tout temps. J'aim plus la lîeur que la feuille ne face.
Je dis qu'elle vaut mieux à dire voir Que la fueille qui n'a nulle doucour ,
E fruil ne fait au malin ni au soir.
La fucille n'est fors que pour faire lionnour , Et pour cjarder ccsle lleur nuit et jour Do la pluie , du tempcst et des vans , Comme celle qui ne est que servans , Mais en tous temps a lleur de tous la grâce , Comme belle , gracieuse et plaisans.
J'aim plus la lleur que la feuille ne face.
( E. Deschamps. B. L Mss. Fr., n° 7219 , fol. 102. )
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